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AVANT-PROPOS 

E fut une agréable furprife pour 
notre ai-tivité toujours inquiète des 
chofes de l'efprit , pour notre dilet- 
tantisme toujours en éveil que de 

recevoir de l'éditeur l'invitation de  traduire 
1'Elog-e de la Folie. Or, l'auteur de cet opuf- 
cule, le bon Erafme, étant un  de nos amis dans 
le paiI'i, nous accueillîmes comme une heureuîe 
fortune cette occafion de conSumer de longues 
fernaines dans fon doRe entretien & fa familia- 
rité piquante. Nous y avons trouvé beaucoup 
de charme, encore que le charme ne foit pas 
l'attribut d u  mordant humanifie, mais bien 
plutôt la raifon badine, la verve éloquente, la 
puiffante cauiticité. Ce nous fut un bon com- 
pagnon, car il nous menait A la  chaffe aux ridi- 
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cules, aux abus, aux vices pourf~iivis par fon 
cmblématiquc Folie q u i  nous paraiflait plus 
d'une fois la vraie Sageffe. La Sagelîe n'eit-elle 
pas déeffe, &par  conféquent femme, &, toujours 
d'aprésla même logique, encline aux jeux C(r aux 
déguifements? ne  ferait-elle pas capable d'adop- 
ter u n  maique, u n  bonnet bizarre, une marotte, 
des grelots, & de jouer ion rôle ordinaire fous 
u n  coitume dc  carnaval? Cette hypothéfe nous 
afiïégeait 5i maintes reprifes pendant que nous 
entendions Erafme nous parler dans ce latin 
parfois douteux, mais ii original & fi vivant 
& fi bien fait pour être la langue de l'ironie. 

Car c'eit l'ironie qui domine dans ce petit 
livre, de la première à la dernière page, ironie 
qui pour le temps comportait a u f i  fa nouveauté. 
En effet, la fatire au  moyen âge n'accoutume 
pas d'être a u f i  fine, a u f i  légère. Encore 
Erafme fe reffent-il bien en quelques parties de 
la lourdeur de l'âge précédent. Mais, à ne juger 
que d'enfemble, il court, il gliffe, il vole, là où 
les autres fe traînaient; il lairie la facétie du  
moyen âge, loin derriCrc lui, s'attarder dans la 
pefanteur, & difiance il Fe retourne pour 
oppofer au ricanement, à la grimace des icolaT- 
tiques de la plaifanterie le rire facile d 'un 
arufpice ou d'un faune, le rire bienheureux de 
la Renaiaànce. C'elt ce rire qu i  réfonne Ck vibre 
dans tout 1'Eloge de la Folie, 5i part les pages 
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AVANT-PROPOS,. II1 

finales o ù  i'héroïne fe fait théologienne. De là 
unc lefiurc aifée & rapide. Les partics fucccfiives 
de ce libelle ne languirent pas, les petits 
tableaux fe fuivent fans itation trop prolongée, 
la revue de la grande armée des Fous eit leite- 
ment & vivement pairée par la dame au  vert 
chaperon qulErafme a chargée de ce Soin. Dro- 
latique revue, plaifante comparution de toutes 
les iottifes & de toutes les vanités humaines - 
devant u n  qui s'y connaît, une Thalie 
tenant la place de Thémis, 'rédigeant ià fen- 
tence grand renfort d'éclats de rire & avec un 
éparpillernent de coups de fouet qui fait jaillir 
des étincelles. 

Qu'on nous permette d'analyfer l'ouvrage 
que nous avons effayé de traduire à la moderne, 
c'eit-à-diré avec la précifion & le relief, & fans 
ce .fouci d'éteindre le modèle qui caratlérife 
l'école pfeudo-clairique de la traduAion inexaRe. 
C'eit à ce titre que nous avons refpeflé les 
périodes d'Erafme, eitimant infidèle autant 
que déplacé d'attribuer a un fiyle imbu de lati- 
hité les coupes de la proie voltairienne & la 
iautillante allure des phrnfes de Beaumarchais. 
: Voici donc 'la Folie qui entre en f&ne 
& lance fon appel. Elle efi la bien venue d'ail- 
leurs. Comme 1'Aphrodite antique, elle s'an- 
nonce amie du rire, & le rire accueille îa 
présence, car elle apparaît touteradieufe & toute 

b 
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IV AVANT-PROPOS. 

réjouie en  ne laiffant pas de fe comparer au  
renouveau de  retour; n'eit-elle pas jeune comme 
toutes les Immortelles? Elle fe montre & peut 
dire, comme Charles d'Orléans : 

u Allez-vous en, a l l ez ,  allez, 
8 Soufi, foing & mérencolie. u 

Ainfi préfentée, elle demande la parole, reven- 
dique l'initiative & fe recommande des fophiites, 
quand elle pourrait s'apparenter de Socrate. 
Mais Erafme ne  veut /pas lui donner trop vite 
gain de caufe, bien qu'elle ioit fous forme bouf- 
fonne l ' intaprète de fes plus iérieuîes penfées. 
Cependant point de faulfe modeitie. L a  Folie 
fera fon propre panégyrique, dût-elle fe fervir h 

elle-même de joueuîe de  flûte. Tout  d u  refie a 
trouvé des louangeurs ,- même la fiévre Sc la 
peite, & la calvitie peu fiduifante pourtant. A 
la Folie donc de  prononcer fun propre éloge. 
Elle s'en acquittera bien; car cette déeKe eil 
une  commère. 

E t  d'abord, elle fait honte aux plus honteux. 
Point de neutralité, comme rédittait la vieille 
loi athénienne. Entre hlomus & Thalès ii faut 
choifir. N'eit-elle pas engageante & d'un attrait 
certain cette fille de l'opulent Plutus & de 
l'enjouée Démence, & qui naquit fouriantc a u  
milieu des fourires de la nature ? 

u Ne vous y trompez pas, celui qui  m'a 
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AVANT-PROPOS. V 

u engendrée n'était pas ce Plutus d'Ariitophane, 
a déjà penché vers la tombe, atteint déjh de 
a cécité; mais le Plutus de jadis, encore en ion 
u entier, f e ~ e n t  de jeunere, & non de jeurieffe 
a feulement, mais bien plus encore d u  ne&ar 
u que par hafard il avait, dans le banquet des 
a dieux, amplement humé par larges raiades.. . 
u Je ne fuis venue au monde ni dans l'errante 
11 Délos, ni fur la mer onduleufe, ni dans les 
a creufes cavernes, mais dans les îles Fortunées, 
a où tout vient fans fcience & fans ctflture. La 
s plus de travail, plus de vieilleKe, plus de 
(< labeur; nulle part dans les champs d'aipho- 
« dèles, de mauves, de fcilles, de fèves; mais de  
II tous côtés au  plaifir des yeux, au loifir des 
a narines ,- fe jouent le moly, le néPenthés, la 
a marjolaine, fambroifie, le lotos, la rofe, la 
u violette, l'hyacinthe, les jardins d'Adonis. n 

(P. 11-12.) - 
E t  fouriante toujours elle s'avance au milieu 

d'un cortége flatteur & bien complaifacarit pour 
toutes les miféres humaines, elle-même offrant 
tous les biens.. Ne diîpenfe-t-elle pas le plus 
grand de tous, la vie (p. I 14 & 199) ? Explica- 
tion délicate & que je laime aux foins d'Erafrne, 
nul. traduAeur n'étant refponfable des libertés 
de ion modèle. Mais, une fois pour toutes, que 
la pruderie, cette triite invention dc l'hypocrifie 
moderne, ne  préfide pas à la leAure de ce 
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volume, &, pour quelques lignes oii Léon X 
& Sadolet n'euffent pas trouvé matiére à fcan- 
dale, où fe fulfent délenées la grande Made- 
moifelle & Madame de Sévigné, que l'on nc 
faffe point le procès 2 la pauvre Folie. Rappelez- 
vous comme Shakefpeare, dans la Douqième 
Npit, traite fon Mal~olio u a devil of puritan)); 
comment Molière arrange Ariinoé par les mains 
de Céliméne, & croyez, avec ces grands hom- 
mes, que pruderie & vertu ne font nullement 
fynonymes. 

La Folie avant tout veut prouver qu'elle eit 
fympathique. C'eit elle en quelque forte qui de 
îes reflets dore l'enfance, empourpre l'adolef- 
cence & la jeunelie, argente de douces lueurs le 
front d u  vieillard. A cette u feconde.enfance D 

de la vieille& elle verfe comme un Léthé de 
Jouvence. E t  le vieillard lui doit ie$ plaifirs, 
& le vieillard lui emprunte fon charme. Car 
rien n'eit plus charmant qu'un vieillard encore 
jeune & d'un efprit indulgent. 

a Que maintenant les impertinents aillent 
a évoquer les Médées, les Circés, les Vénus, les 
a Aurores & cette fontaine qu'ils cherchent je 
u ne fais où pourrendre la jeuneffe, quand feule 
u je poiihde & pratique ce pouvoir. E n  effet, je 
a difpofe de ce Suc merveilleux avec lequel la 
(1 fille de Memnon prolongea la jeuneffe de 

Tithon. Je  fuis cette Vénus dont la faveur fit 
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c .  rajeunir Phaon, pour qu'il pût être aimé 
II de Sapho. J'ai des herbes & des enchante- 
u ments, une fontaine qui non-feulement rap- 
u pelle l'adolekence écoulée, mais qui la per- 
u pétue. u 

Si la terre ne nous fuffit pas, la Folie nous 
enlève au ciel. Parcourons l'Olympe, Bacchus, 

ai Au virage de vierge, au front ceint de  vendange n 

eit bien lc plus aimable & le plus fou des dieux. 
E n  vain Ariitophane & tous iés camarades de 
l'Ancienne Comédie lui décochent-ils leurs 
traits les plus perlants. O n  fait bien qu'un 
allègre L y m  calmera leur fureur faBice. E t  
notre Arifiophane fera le premier à s'écrier dans 
les Grenouilles par la voix fonore du chœur : 
Iacchus, dieu vénéré, accours à notre voix. . . . 
agite les torches ardentes, ravive leur éclat; 
Iacchus, Iacchus, aitre brillant de nos myfières 
norturnes. . . Q Bacchus, roi de la danie, guide 
mes pas. (Ariitophane, - Grenouilles, traduc- 
tion Poyard, p. 403-599.) 

E t  qui va-t-on chercher dans l'Olympe après 
Bacchus ? Efi-ce Jupiter & Vulcain? Eit-ce 
Pallas? Non; c'efi Cupidon, ce dieu q u i ' n e  
dédaigne pas d'être un  petit enfant & un petit 
fou. Et c'eil YAcidalienne, la Cythérée, 1'Aphro- 
dite d'or qui porte fur fa figure une folie prin- 
tanière. Encore les hôtes les plus graves de la 
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VI11 AVANT-PROPOS. 

demeure olympienne favent-ils parfois s'appri- 
voifer. Les mythologiques amours de Jupiter 
en donneraient des nouvelles, & la forêt confi- 
dente parlerait au besoin de Diane & d'Endy- 
mion. Qu'efi-ce donc des bouffonneries ancil- 
laires de Vulcain & des prefiiges de Mercure, 
& du la cordace fi vertement danfée par Silène, 
& de la rauque chanfon de Pan, & des Satyres 
& Satyreaux communiquant h l'Olympe l'hila- 
rité de leurs (< atellanes D ! 

Kedefcendons Sur la terre. L'homme &-il, de 
préférence initinaive, raiionnable ou bien paî- 
fionné? C'eit 'la pafion qui le domine & par 
fuite la Folie 1. Pour ion malheur, diront les 
prétendus Sages.' Pour fon bonheur, répondra 
l'héroïne d'Erafme. Et  franchement ces deux 
thèfes 'peuvent ie foutenir. Car, fi I'excks ou 
l'indigriité font 2 redouter dans' les emporte- 
ments de la parfion, rien de grand ne îe fait fans 
pafion, fans pafion rien ne s'obtient qui vaille 
l'honneur d'un fouvenir : la vie fans pafion, 
ce ferait la nature fans foleil. .Or dans toute 
pafion il entre un peu de folie, on ne peut en 
difconvenir. D'ailleurs, tout ce qui s'écarte du 
train ordinaire de la vie &. de la moyenne 
fageffe efi taxé de folie par les dprits médiocres, 
c'efi-a-dire par la majorité des hom'mes: Ne fai- 
fons pas intervenir d'auguites e x v p l e s  : mais 
eit-il une feule des fécondes inventions, des 
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audacieufes découvertes du génie, des hautes 
entrepriiés dei'hiitoire qui, foumile au jugement 
de ceux qui îe croient les Sages, n'ait été trai- 
tée de folie, d'extravagante & de chimérique? 
Ici, que la bonne foi me réponde, & la Folie, 
qui efi un peu' ma cliente, triomphera iur ce 
point. A prendre la quefiion férieufemeht, elle 
peut produire tout le mal pofible; mais il lui 
refierait toujours d'avoir, à l'aide de la pa f i ï~n ,  
accompli toutes les grandes chofes qui aient été 
faites errce monde. 

Voila pour l'efpèce humaine en général. E n  
particulier, la Folie revendique la femme, mais 
pour lui donner un rôle charmant, celui qui 
confifie (1 à tempérer, à récréer la trifielfe de 
I'efprit viril dans la cornmunaut6 domeitique D. 
A cette Folie, leur patronne, elles doivent la 
beauté qu'une aufière fageffe eeQt chalfée 
d'ici-bas, & le défir de plaire, & l'attrait, & la 
perpétuelle adolefcence, toute la ceinture de 
Vénus. Point de feitin encore fans la Folie, fans 
elle point de ces douces relations qui rendent fi 
délicieufe la fociété de nos lemblables, fans elle 
peut-être pas d'amitié ! 

Ne cherchons point ici les définitions de Cicé- 
ron, ni, comme parle Montaigne, u la f o r c ~  
inexplicable & fatale, médiatrice .de toute 
union n .  Attendez-vous a un paradoxe qui,  
camme tout paradoxe, n'eit que la vérité atour- 
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née & coitumée. Ce que veut dire cette chère 
Folie, c'eit que l'illufion ne nuit pas à l'amitié; 
qu'elle fert, au contraire, à l'entretenir & à la 
cimenter, là où peut-être de part & d'autre une 
connaiKance raiionnée des défauts CSc travers 
réciproques amènerait le refroidiliement & la' 
déiaffefiion. Rien de' plus jufie. La véritable 
amitié vit d'illufions : car elle n'cfi l'amitié 
qu'a la condition de rejeter dans l'ombre les 
défauts de i'être affeRionné, & de mettre fes 
qualités non-feulement en pleine lumière, mais 
comme dans cette perfpeRive de la iceneTqui 
agrandit les proportions. Il n'elt pas; en effet, 
d'amitié ardente, dévouée, fidèle, 'c'efi-à-dire 
d'amitié (car tout le refie n'eft que camaraderie 
ou convenances faciales) , qui n'ait, comme 
l'amour; fon grain de folie dans une conception 
enthoufiafie & exdltée des mérites de l'ami ou 
de l'amie que l'on chérit. Si votre ami efi bon, 
qu'il vous kmble un juite; s'il efi aufière, qu'il 
foit pour vous un faint; s'il eit vaillant, qu'il 
vous apparaifle un héros; enfin, s'il eft fimple- 
ment affe&ucux, qu'il foit Pylade pour vous 
Orefie, pour vous Euryale qu'il loit Nilusl 

Pure folie, diront les fpeRateurs indifférents 
& goguenards. Soit, mais ici encore c'en la 
Folie avec k s  hyperboliques illufions qui prête 
au monde la force des grandes amitiés & fuicite 
avec elle des énergies que le commun des mor- 
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tels ne foupqonne pas. L'amitié fervente & folle 
a fauvé Ifraël, %livré Thébes, remu6 des mon- 
tagnes. Braves bourgeois aux affeAions II rages 
& raifonnables n , vous ne feriez pas ieulement 
bouger un  caillou. 

C'eit au même titre que l a  Folie revendique 
pour elle le b o ~ h e u r  du mariage. En effet, dans 
cette affeAion plus exigeante que l'amitié, puif- 
qu'elle implique la continuité de i'exiitence à 

deux . & bne union bien autrement intime 
& profonde, fans une illufion confiante, je dirais 
même fans une admiration mutuelle, naïve- 
ment ientie chez les humbles, plus voulue, mais 
non moins iincére chez les braves gens qui ont 
de i'efprit, le mariage aboutirait bientôt A la 
lafitude & 2i l'ennui. Malheur aux époux qui 
fe jugent l obfervez les bons ménages, & vous 
y reconnaîtrez toujours la part de i'illufion, 
c'eit-&-dire de la folie, illuiion bien refpeaable, 
folie facrée 1 ' 

Nous ne fuivrons pas Erafrne & fa déeKe 
dans les adouciiTements qu'ils prétendent appor- 
ter aux infortunes conjugales. Ici l'illufion 
n'eit qu'une trifie reffource. Ce n'eit plus le 
génkreux itimulanr des bons mariages & des 
belles amitiés, mais encore l'aveuglement d'un 
malheureux époux n'eit-il point préférable Lt la 
fanglante découverte de la réalité ? mieux vaut 
peut-être ignorer le gouffre que de le contempler 
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dans toute ion horreur. Bienfaifant le bandeau 
qui prérerve du vertige & d? précipice! 

Cillufion, toujours l'illufion ! telle eft la 
panacée que recommande la Folie I Sans une 
confiance parfois exceffivc & illufoire, y aurait- 
il un orateur, un poëte, un artifle affez affermi 
pour oier ie rifquer devant le public? u Il eit 
nécefiire que chacun commence par fe flat- 
ter foi-même avant de le recommander aux 
autres. 11 Ecoutons Parcal parler de l'imagina- 
tion qui n'eit autre que cette illufion dont la 
Folie eft fi fière : 

a J e  ne parle pas des fous, je parle des plus 
a fages, & c'eit parmi eux que l'imagination a 
u l e  grand don de perfuader les hommes ... Cette 
(i fuperbe puiffance a établi dans l'homme une 
u feconde nature. Elle a fes heureux, fes mal- 
a heureux, Ses Eains, fes malades, fes riches, fes. 
u pauvres; elle fait croire, douter, nier la rai- 
a ion; elle fufpend les îens, elle les fait fentir, 
n elle a fes fous & fcs fages.,. Qui difpcnfe l a  
(i réputation ? Qui donne le refpeli & la véné- 
c ration aux perfonnes, aux ouvrages, aux lois, 
u aux grands, finon cette faculté imaginante ? n 
(Ed. Havet, in-I  2, p. 3 5-j 6.) 

Et Pafcal renchérit encore : (( L'imagination 
u difpofe de tout; elle lait la beauté, la juitice 
(i & le bonheur qui eit le tout d u  monde. n 

(Ibid., p. 41 .) 
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Nous proteiteri~ns contre Pafcal & contre 
Erafme au nom de la vraie raifon, de la raifon 
fublime & fupérieure des vétitables iages; mais 
avec elle nous n'héfitons pas à croira que le bon 
fens vulgaire eit incapable d'agir fur les hommes 
comme l'imagination, ou l'illufion, fi vous le 
voulez. Q u e  ce foit un bien ou un mal, le fait 
exiite, & tout fait doit être fignalé . 

La Folie, telle qu'Erafme la met en fche, 
n'efi pas embarraGe pour fe trouver des clients 
& des titres. La voici qui réclame la guerre 
& les guerriers. Nous ne lui envierions pas ce 
domaine, fi ce n'était u n  champ d'héroïfme 
& de bien d'autres vertus. Difcipline, patience, 
abnégation, bravoure, tout cela tient fous les 
plis du drapeau. Ce n'efi pas le gros bon fens, 
la faulfe fageffe qu i  déploieront ces vertus. 
Jamais le bon îens n'a pris de canons au pas de 
coude, jamais il n'elt monlé à l'affaut, jamais il 
n'a réfiité pour l'honneur & contre &te efpé- 
rance; il efi dafis la nature du bon fenk de capi- 
tuler. La  Folie feule a fait Marathon & Sala- 
mine, & Poitiers, & Lépante, & Rocroy, 
& Fontenoy, & Valmy, fuivi de Jemmapes 
& de Fleurus. 

Que la ~ o l i e  d'Èrafme h i t  parfois irrévérente 
pour la vraie Sageffe & s'oublie A la confondre 
avec la fauffe, je n'en diiconvietldrais pas;.mais 
entre la fauffe fageKe & une généreufe folie 
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l'héfitation n'eit plus poirible, & la thèfe para- 
doxale d'Erafme prend l'importance folennelle 
de la vérité. Ailleurs elle redevient une fpiri- 
tuelle gageure. Par exemple (p. 47),  la parodie 
de la vie politique elt traitée par Erafme d'une 
façon bien divertilfante. Avouons qu'il tombe 
jiiite. Les critiques contre le itoicifme (p. 5 j - f4)  
ne font pas fans portée. Le itoïciîme a produit 
de belles vies & de belles'.morts, & maintenu 
en face des Céfars une grande force morale, la 
proteitation de la cohfcience. hlais n'a-t-il pas, 
comme la dofirine religieufe qui devait préva- 
loir fur lui , contribué par trop a i'abitention 
& au détachemefit de la vie publique? A partir 
de cette page mélangée de badinage & de vérité, 
comme ce qui précède, le paradoxe recommence 
toujours plaifant, mais moins fpécieux que pré- 
cédemment. Cependant il ne faut point oublier 
que fi la penfée d'Erafme fe trahit de temps en 
temps, c'efi la Folie qui parle, un perronnage 
capricieux & bouffon, malgré fes illuminations 
étonnantes, & que la F d i e  doit être confé- 
quentc avec lon nom & Ces attributs. La îcience 
& les arts font malmenés par elle & ne s'en 
portent pas plus mal. Seulement le retour à la 
nature, comme elle i'entend (p. 63-1 991, ferait 
u n  retour à la barbarie & a la beiliale igno- 
rance. Elle badine, il eit vrai;mais par malheur 
bien d'autres ont lourdement differté fur le 
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même fujet, & les apologiites des fauvages, 
Jean-Jacques le premier, n'ont pas fait les 
affaires de la civilifation. 

La Folie me femble plus à fon aife & fur 
u n  meilleur terrain quand elle préconife les 
fous comme bons & joyeux compagnons (p. 69- 
~ g g ) ,  feuls capables de'faire entendre la vérité 
aux oreilles les plus récalcitrantes. De même 
quand elle revient à f o r  panégyrique de l'illu- 
fion. Et cependant eile a rougit prefque u de 
certaines cornplaifances par trop fortes des 
imaginations humaines. Elle admet u l'alchi- 
miite u auquel reite (p. 78), a cette penfée con- 
folatrice qu'avoir rêvé le grand eit dé$ une 
fatisfaRion n ;' mais les joueurs, elle ferait tentée 
de les renvoyer aux Furies. Et  je ne fais où 
elle enverrait ceux qui  adorent les faints comme 
des idoles : Cr Ils ont trouvé dans iaint Georges 
a un Hercule, . m ' a u t r e  Hippolyte. Voyez-les 
« adorer, ou peu s'en faut, le cheval d u  faint 
u pieufernent orné de colliers & de boutons, 
n s'acquérir auprès de lui fans ce& de nouveaux 
(i mérites par de petits préients, jurer par ion 
u caïque, ce qui ef i  pour eux u n  mérite fouve- 
a rain a (p. 80-199). Et comme elle les traite, 
ceux qui attendent toutes les joies terreffres 
& célefies des meîquines pratiques de dévotion, 
& ceux qui a fe contentent avec de faulfes 
a rémifions de leurs crimes & mefurent comme 
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a à la clepîydre les efpaces du Purgatoire D. La 
Folie n'eit pas amie des indulgences. Erafme 
non plus. L'Eglife n'eut rien perdu à écouter 
iur ce point cette théologienne de carnaval. 

Au refie la Folie a beau jeu de s'étendre fur 
l'idolâtrique adoration des faints au temps 
d'Erafme. Les faits qu'elle cite paraiffent in- 
croyables & font d'ailleurs dépaffés par le 
témoignage de i'hiitoire. Dans le recours aux 
faints & dans les indulgences les plus grands 
icélérats croyaient trouver SaRurance de i'im- 
punité future & pour le préient le droit A prix 
d'argent de remmrnepcer fans celîe leur enchai- 
nernent de vices & de crimes. A fes contempo- 
rains qui rachetaient fi effrontément toutes 
leurs ignominies, Eraime tient le b o n  langage 
& fait la réponfe vraiment chrétienne,,cette fois 
fou le ieudonyme d'un Sage : P p 

u Vous ferez une bonne fin à condition que 
u vous commencerez par bien vivre. Vous rache- 
« terez vos péchés en ajoutant A votre pièce de 
a monnaie la haine fincére de vos fautes, les 
u larmes, les veilles, les prières, les jeûnes, 
a &, en u n  mot, la converfion. Vous n'obtiendrez 
« les faveurs de tel ou tel iaint qu'en imitant fa 
« vie. a 

La Folie quitte u n  moment les faux dévots 
pour paffer en revue u n  bon nombre de k s  
adeptes,'des moins féduifants, de ceux chez qui 
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I'illufion confine à la bêtife. Voici les minu- 
tieux qui de leur vivant ordonnent leurs funé- 
raillés, & les orgueilleux tout empanachés de 
leur nobleffe, & les artifles préfomptueux, & les 
dupes de la flatterie qui font tout un peuple 
dans chaque nation, & tous ceux qui donnent 
la comédie à l'Olympe : 

R Les dieux en effet emploient les heures qui 
a précèdent midi, les heures hbres, à entendre 
tr les prières des'mortels ou leurs débats querel- 
(r leurs. Au reite, quand ils font humides de 
a neAar & qu'il ne leur plaît plus de rien faire 
a de férieux, ils fe rréuniffent au plus haut du  
a ciel & regardent en bas la comédie des mor- 
R tels 1) (p. 101-102). 

Puis vient une de ces énumérations drola- 
tiques où triomphe Erafme, & qui va des quê- 
teurs de dot & des exploiteurs de fuccefion, 
des trafiquants fraudeurs admirés par des moi- 
nillons en fiairie, aux bigots qui courent % tel 
pèlerinage laiKant au logis femmes & marmots 
(p. I O  j), A ces grandes revues, tel efi le procédé 
de notre auteur, succèdent des catégories. 
Apparaiffez , pédants, grands donneurs d'étri- 
vières, pour être à votre tour fuitigés par cette 
déeffe qui 'n'y va pas de main morte. Venez, 
veriificateurs, rhéteurs, plagiaires, juriîconfultes, 
pour recevoir plus ou moins votre paquet. Mais 
la fcolaitique attrape les meilleurs horions. C'efi 
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que la fcolafiique, épaiEie de ténkbres, eit la 
plus grande ennemie d'Erafmc : car notre 
Erafme efi u n  des fils de la Renaiffance toute 
lumineure. Scolaitique & théologie étaient alors 
de la même famille : auf i  la Folie les fait-elle 
fraternifer dans fa diitribution d'efcourgées. Et 
remarquez qu'il ne s'agit plus de vétilles plus 
ou moins plaifantes, mais de férieux griefs tous 
appuyCs fur des faits. Ici la Folie efi l'interpr2te 
de l'hiitoire : toutes ces propofitions bizarres, 
abfurdes, impies au regard de la tradition chré- 
tienne, &que l'héroine d' Erafme fl6trit en badi- 
nant, toutes font extraites des théologiens & des 
icolaitiques du temps. On ne lifait pas 1'Evan- 
gile, on I'interdifait aux fimples fidéles ; 13r l'on 
fe demandait férieuTemcnt (p. ~ z o ) ,  q fi Dieu 
aurait pu s'unir avec u n  âne, fi une citrouille 
eot pu faire des miracles n . Jamais l'inanité de la 
fcolaitique, la itérilité de la thtologie du moyen 
âge n'ont été fi profondément étudiées, fi exac- 
tement rendues. Rien ne peut fe détacher de 
cette partie, d'un ton plus élevé, & qui fait pen- 
fer fouvent aux ProvinciaIes de Pafcal. G'eit 
u n  fervice qu'Erafmc rendait une fois de plus à 

la religion, même en démarquant ceux qui la 
iurchargent de pratiques, & l'adultèrent d'in- 
ventions fubtiles & fcandaleufes, race qui n'eit 
point perdue de nos jours. Aux théologiens 
& aux Ecolaitiques Erafme affocie les moines 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



AVANT-PROPOS. XIX 

dans ion réquifitoire; les moines qu'à l'exemple 
de beaucoup d'excellents chrétiens il eflime 
aufi  in f ruheux ,  auG dangereux parfois qu'un 
prêtre peut être utile (p. 1.3 1 - 1  99) .  Dans cette 
averfion a l'endroit des moines, il ie rencontre 
avec les hommes les plus pieux d u  moyen âge 
& de la Renaiffance, car ce n'étaient pas des 
Lollards ou des Albigeois, c'étaient des catholi- 
ques fervents que;tous ces poëtes htiriques, ces 
Guillaume de Lorris, ces Jean da Meung, ces 
Kutebeuc ces Alain Chartier, fi Evères d'habi- 
tude pour la gent qui porte froc. Remarquons ce 
faitpxrieux que, dans ces audaces qui paraî- 
traient excefives à notre timidité,-difons le mot, 
a notre lâcheté contemporaine, Erafme fut 
approuvé par les témoignages flatteurs de tous 
les papes qui vécurent de ion temps. Léon X 
qui donnait A ies invités en guiie de diverti&- 
ment fe fpeRacle d'un moine berné & feifé, 
n'était pas p o u r  le contredire. Et Thomas 
Morus, qui voulut en Angleterre patronner 
l'Éloge de la Folie, fut de maniére hlennelle 
u n  martyr de la foi romaine. 4 cette époclue, 
du refle tous les catholiquès éclairés, & h r t o u t  
les dignitaires de la cour de Rome, jugeaient 
& qualifiaient les moines h la façon d'Erafme. 
Ces difpofitions ont: ceffé de nos jours parmi 
ceux qui ie difent orthodoxes. Eit-ce la difpui- 
tion des abus qui ramène ainfi bon nombre 

d 
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- de nos contemporains vers le monachifme? 
cette explication h a i t  trop fimple & trop naïve 
à donner, les choies en ce monde font d'ordi- 
naire plus compliquées. 

Quoi qu'il en foit, nous recommandons au  
lefleur toutes ces fccénes grotefques de théologie 
en aRion (p. I j 8-1 gg), qu'Erafmc cxpofe devant 
nos yeux. C'efi de la comédie & de la meilleure, 
puifqu'elle met en œuvre la réalité. Mais i l  
ferait trop long de vous dérouler tout cet imbro- 
glio. Auf i  bien faut-il laiffer au lefleur quelque 
iurpriie. Il ne goûte pas moins de plaiîir à ces 
portraits iàififfants des princes (p. 147-1 99) , 
des courtiîans (1  50-~gg) ,  des évêques & des 
papes. Mais la Folie thiologienne, prechant 
& gourmandant avec autant d'éloquence que 
d'efprit, la Folie ramenant au vrai chriitianilme 
les entêtés de fuperfiition, la Folie héritière des 
iaint Bernard & des Gerlon, & devancière de 
Pafcal & de Saint-Cyran dans la pieufe inten- 
tion de réformer la difcipline de llEglife, offre 
un cp&acle bien réjouiKant à la fois & bien 
curieux pour le penfeur. Car la vifée d'Eraime 
eit de nous faire 'réfléchir en nous faifant rire. 
Fortifier la foi dans les âmes en épurant i'Eglife, 
telle a été toujours la penfée d'Erafme,' penfée 
vraiment politique & dont i'accompliffement 
n'eût point laiffé de place a Luther. Lorfque 
avec fincérité, dans une vue de .conciliation, 
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l'on foutient une telle entreprik, toutes les 
armes font bonnes & l'efprit n'eit pas la moins 
efficace. De là pour nous la valeur morale au- 
tant qu'hiftorique de toute cette dernière partie 
de l 'Eloge de la Folie. Il y a plus de verve 
& d'obfervation dans les deux tiers de l'ouvrage, 
mais comme cette fin îe relève dans l'éloquence 
& dans la profondeur! C'efi donc un attrait des 
plus varie que nous fcmble promettre cet 
ouvrage, fi toutefois ma traduAion répond, 
comme je m'enhardis à le croire, tantGt au 
mouvement, tantôt à l'ampleur de l'original. 
PuiKé-je moi-même n'être pas en cette occur- 
rence trompé par la reine de toutes chofes, au 
dire de la Folie, par l'inévitable IlluTion ! 

EMMANUEL DES ESSARTS. 
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ERASME-, SA V15 ET SES OEUVRES 

L mai pas la prétention, en venant 
parler d'Erafme & de ion temps, 
d'apporter au- le&eur une de ces 
études complètes ou- définitives que 

notre époque prodilit à interValles. Cette étude 
d'ailleurs a é t i  faite & bien faite par M. Durand 
de Laur, dans les deux volumes publiés en 18721. 
Il 'me femble 'hffifant, pour un travail prélimi- 
naire ,. avant-coureur de cette traduftion , de. rap- 
peler les incidents de la vie d'Erafme, les péripéties 
où fa defiinée dut fe q u v e r  engagée; de déter- 
miner fes relations avec d'illultres contemporains; 
d'établir le caraftère de fon m v r e ,  de définir 
enfin fon rôle fur la f c h e  du xvr6 fiécle, & dans 
le grand drame de l'humanité. 

Erajme,pr&urfeur G initiateur de reJprit moderne, par 
M. Durand de Laur, ancien profenleur d e  I'Univerlite. Paris, 
Didier, 1872. 
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Génie aAif mais moyen, efprit plutôt qu'imagi- 
nation, plus doué par l'intelligence quc par la 
fenfibilité, notre Erafme ne micux faire 
qu'en naiffant au pays de Hollande, à Rotterdam, 
le 28 oAobre 1466. Il naquit en Hollande & reita 
hollandais; parmi toutes fes fineires & toutes fes 
élégances, comme tous les grands artiites de fon 
pays, il fut faifir & rendre la réalité dans ce qu'elle 
a de plus vif & de plus expreffif; il lui manqua, 
comme à ces peintres d'ailleurs admirables, de 
s'élever aux régions fupérieures de I'art où fe déve- 
loppe le pathétique, où le lyrifme s'épanouit, où 
triomphe amplement l'idéal. Humanifte & nourri 
du fuc de l'antiquité, ce fut exclutivement un 
moderne Latin, poffédant & difperfant le fel de 
l'atellane & de la fatire, mais incapable d'émettre 
le fouffle léger de la mufe grecque, fpiritum 
tenuem. i Ses lèvres font imbues de falerne : à 
d'autres le miel de l'Hymette. 

La naiffance d'Erafme fut le feu1 événement 
romanefque d'une vie plus agitée que troublée. 
Entre fa mère, Marguerite, & ion père, Gérard, 
l'amour avait été le précurfeut du mariage. 'Au 
moment où vint au monde cet enfant :qui devait 
tant faire parler de lui, le pere avait été contraint 
à la fuite par les réfiitances de fes parents. A Rome, 

'où il s'était rifugié, on s'ernpreffa de lui annoncer 
la mort de Marguerite; cette nouvelle meniongére 
jeta Gérard dans les' ordi-es; de retour en Hollande, 
il retrouva, mais vainement-; Marguerite vivante, 
mère, & ne s'attachant qu'à réparer fon impru- 
dence en élevant fon fils avec tout le foin pofible. 
Gérard, quoique médiocrement riche, n'abandonna 
ni 'Marguerite, ni fon enfant; par malheur, ce 
père & cette mère du futur Erafme moururent à 
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peu de difiance, l'un & l'autre à peine âgés de 
quarante ans, laif int  aux prifes avec des tuteurs 
d'affeiclion douteufe un pauvre écolier de treize 
ans. Cet écolier favait d6ià Dar cœur Horace & fur- , L 

tout Térence qu'il apprécia toujours comme le 
plus pur modéle.de la dif ion latine. Mais Horace 
& Térence étaient impuiffants à protéger contre 
l'avarice des tuteurs le petit IatiniRe de Deventer, 
déjà promis à de grandes dcitinées par les maîtres 
de ce célèbre collége : Alcxandrc Hégius, Jean 
Sintheim, Rodolphe Agricola. Quoi qu'on cn ait 
dit, les commcnccmcnts nc font pas trompeurs ; 
il v aura touiours un effaim d'abeilles divinatrices 
pour accourir aux lévres plus tard éloquentes 
& infpirées. 

1.e jeune Gérard de Gérard, comme on l'appelait 
- - 

alors1, n'en fut pas moins arraché à des maîtres 
iavants & affeAueux par les tuteurs qui, dans 
leur penfée, dévouaient à la vie conventuelle celui 
qui devait être le plus terrible antagonifie de ces 
moines. Gérard de Gérard, que nous défignerons 
déformais fous le nom d'Erafme, fut, à partir de 
ce moment. comme ballotté entre les exigences " 
monaitiques de fes tuteurs & fes invincibles & pro- 
phétiques répugnances contre les couvents alors 
bien dégénérés, & de tout temps très-mélangés, 
très-fufpettés, fauf aux g rades  époques de fon- 
dation. Nous afiiitons à un curieux duel entre un 
enfant & le monachifme, duel qui prendra de tout 
autres proportions, quand l'enfant Sera devenu un 
homme. Erafme fut obligé à continuer, ou plutôt 
à ralentir ion éducation dans la communauté de 

Plus tard, notre polemifie changea ion nom en celui deDeJi- 
derius (Didier). II y ajouta dans la même fignification le iurnom 
d1Ern/mus, Erafme. 
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Bois-le-Duc; il y perdit Cois ans. Au bout de ces 
trois ans, il fe vit pouffé vers l e  rnonafiére de 
Sion; après une lune  affcz longue & fort pénible, 
il agréa la communauté de Stein pour y trouver 
au moins u n  camarade d'enfance, Corneille Ver- 
dénus. Mais la vie d e  couvent parut infupportable 
à Erafme, comme il l'écrivit plus tard à u n  fecré- 
taire de  Léon Xi ,  en tra'pnt le récit de ces doulou- 
reuks  années, & pourtant, de guerre laife, il dut 
accepter 'l'habit de religieux. Quelles rancunes 
& &elles kepréfailles dans la fuite i Au moins les 
Lettres lui furent-elleu auxiliaires & confolatrices, 
les .Lettres qui devaient porter fi haut cet obfcur 
c a ~ t i f  d'une rédufion involontaire. Erafme fe livra 
paffionnément à l'étude avec un  compagnon qui 
fut un poEte latin difiingué, Hermann de Tergoum; 
au moins ne fe trouva-t-il pas gêné dans fes labeurs 

- - 

par le mauvais vouloir de fes confrércs, qu'il nous 
dépeint tous adonnés à' la molleffe, à la pareîfe, 
& fe cornplaifant dans la fatisfafion de leur igno- 
rance & l'cifientation de leurs barbariîmes. - . 

Les progrès d ' E r a h e  furent rapides: à vingt 
ans, il avait produit pluGeurs petits traités. Sa répu- 
tation précoce lui attira la bienveillance d'Henri 
de  Bergues, évéque de Cambrai, qui le fit fortir 
d u  couvent; &k lui permit enfuite de faire u n  fiu- 
dieux féjour à Paris 2. Le malheureux Erafme 
alla donner tout droi t ,  comme dans un gouffre, 
en plein collége de Montaigu, dans ce collége 
fameux, non-  feulement p a r  l'atroce févérité de 

Lettre à Grummius. 
' Ce f u t  à Cambrai qu'Erafme ie lia avec un de ies principaux 

correipondants, Jacques Battus, Cecrétaire d e  laville de Bergues. 
Plus ta rd ,  la protefiion de ce prklat devint fi chiche & fi 

reitreinte, qulErafrne l'appelait l'anti-Mecene. 
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fon règlement, mais par l'horrible faleté qui le 
rendait pernicieux aux étudiants. C'était l'antre 
des maladies, la caverne de la faim. Erafme acheva 
de compromettre fa îanté dans cet épouvantable 
ergaftule. Il alla fe rétablir tant bien que mal en 
Hollande, pour retourner enfuite à Paris, y tra- 
vailler de fon mieux, mais dans de déplorables 
conditions : l'argent lui faifait défaut pour acheter 
des livres ou pourfuivre des études défintéreffées. 
Il fe difperfait en vaine befogne de répétiteur ou 
de précepteur. En même temps, de faux rapports 
lui faifaient perdre en Hollande les amis de fa 
jeuneffe; i'apprentiffage de la vie ne lui fut  pas 
clément; il eut, du refie, à lutter longtemps contre 

- - 

la gêne, toujours contre la mauvaife fanté. Lutte 
où fon corps ne fut brifé qu'à la longue, où ion 
efprit ne femble jamais avoir été vaincu, mais qui 
pourtant explique certains tempéraments dans fes 
plus grandes audaces. 

L'exiitence d'Erafme devait être vagabonde, au 
gré des protetlions fréquemment décevantes qui 
fe préîentaient à lui. Quoique fecourable, une 
marquife de Weere, noble dame de Zélande, lui 
fit attendre vainement ce que fut h a r p e r i t e  d'Au- 
triche pour Jean Le Maire des,Belges, Marguerite 
d'Angouléme pour Le Fkvre d'Etaples. Un Anglais, 
rencontré à Paris, mylord Montjoy, lui fut plus 
dévoué, plus obligeant. Auffl le voyons-nous cher- 
cher l'hofpitalité tantôt chez M m e  de Weere, tantôt 
auprès de mylord Montjoy à Paris, puis en Angle- 
terre. Dans ce pays, alors ouvert aux premiers 
fouffles de la Renaiffance, Erafme contratla une 
amitié indiffoluble avec I'un des initiateurs de 
l'efprit anglais, Thomas hlorus, qui fut plus tard 
le martyr de fa convitlion morale et de fa foi 
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religieufe 1, après avoir été le zélateur de la civili- 
fation & le chercheur original de i'LTtopie 

Ce fut là qp'Erafme vit,  enfant & déjà précoce 
par l'intelligénce, le prince qui devait s'appeler 
Henri VIII. Outre Morus, Erafmc fe lia d'intimité 
avec le futur doyen de Saint-Paul, Jean Colet, 
perfonnage auitèrc, rigoureux, théologien, promo- 
teur du  retour aux Pères de l'Eglife, avant-courcur 
de la Réforme, curieux comme le furent les Luthé- 
riens, fi méconnus en ce point, non d'innovation 
& d'héréfie, mais d'orthodoxie reitaurée. Erafme 
écrivait à hlontjoy : a Entre Morus & Colet, j'ac- 
cepterais de vivre au fond de la Scythie. a A ces 
amis fe joignaient le  favant Grocin, le fubtil 
Linacer & un certain prieur Charnoce que ,g Defi- 
derius u accoutumait d'appeler a le prêtre des 
Grâces D, charmante & bien juite image, les dc'effcs 
aux mains reliées par des fleurs n'ayant point ceifé, . . 

pour le  bonheur du monde, de s'agréger u n  facer- 
doce qu'aucun dieu ne  faurait ledr ravir. Sous de  
telles aufpices, l'Angleterre fut aimable à Erafme ; 

4 Luther (V. Ses Propos de table), devait Ce rejouir publique- 
ment de la mor t  violente de Thomas hlorus. Les  perkcutés 
d'alors Ctaient fi prêts de devenir les peri6cutcurs! Morus, il rlt 
vrai, l'avait attaque, en reponie B ion libelle contre Henri VIII ,  
dans u n  pamphlet dont l'invention ei? digne d'hriitophane. I l  
fuppufe des gurpes allant, a u x  ordres de Luther, recueillir 
& ramaffer dans tous les mauvais lieux u n  butin d e  caquetages, 
dlobicCnitCz & d'injures (Opera Mori,  p. 61). En revanche, Mau- 
rice ScBve, notre poéte francais, a coniacre un dizain B la 
memoire de Morus fupplicib. 
2 L'Utopie de Morus a le to r t  d'imiter le  communifme 'de 

Platon & de prkparer les fyfi&mes analogues de Fenelon, d e  
Campanella, de Babeuf ,  tous attentatoires 2 la liberte humaine. 
On nc pcui ntanmuius qu'applaudir aux idCes gl.nCi-rufes qui  Te 
trouvcnt répanàues dans cet ouvrage : elles iiiiiifent à corriger 
le paradoxe fondamental. hlorus, fur quelques points (Iibertk d c  
confcience, aduuciflement des peines), eR le ,prkcurfeur de Bec- 
caria, le devancier de Voltaire. 
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il la nommait 5 notre Angleterre 3. Il ne laiifait 
pas d'y remarquer1 e des nymphes au vifage 
divin 3,  ces héroïnes à venir de Spencer & de 
Sydney, & de noter à ce propos l'avenante hahi- 
tude des embraffements à toute vifite., à toute 
rencontre, embraffements dont il c ne dédaigne ni 
la douceur ni le parfum a .  Cette lettre paraît à 
M .  Durand de Laur étrange pour u n  théologien, 
fait; mais il n e  nous déplaît pas, dans un  théolo- 
gien, de retrouver un  homme d'efprit fenfible aux 
petits riens de la vie, d'humeur badine & très- 
accommodante. Malgré ces~difpofitions, nous allons 
voir Erafme fur les grands chemins. L e  voilà e n  
route pour Pakis; mais décidément la France n e  
lui était point propice, car ce voyage fut coupé de 
méfaven&res. De Paris, où l'attendait a h  moins u n  
ami déjà éprouvé, le profenèur Auguitin Caminade, 
la peite chaffa Erafme à Orléans, & d'Orléans l e  
fit partir en Hol land~.  Que de déseptions le guet- 
taient : il ne rencontra Guillaume Hermann que  
jaloux & prefque ennemi; 1'aiIXiance de la dame 
de Weere lui avait été fouitraite, la rutelle promife 
d u  ducAdolphe de Boqgogne l u i  fit défaut. Trifie 
exiitence fi longtemps e n  quête de piitoles & d'an- 
aelotsl E t  la vie du Pavant nécefitait bien des - 
frais : achats de copies, de m-ufcrits , correfpon- 
dances, que fais-je encore ? L'hofpitalité qui le 
défrayait était huveri t  brève ou  précaire. Ainfi 
Battus, qui avait requ Erafme , mourut bientôt ; 
u n  proteCteur efpéré, l'archevê+e de Befançon , 
ne  tarda pas à rejoindre Battus. A ce moment, 
cinquante pièces d'or décernées par Philippe le  
Beau, ne  furent pas mal venues pour l'homme qui, 

' Lrttre au puete FauRin. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



XXX INTRODUCTION HISTORIQUE. 

dans tous ces vagabondages, tranfportait avec lui - 
fes travaux inceffants & fes publications répétées, 
& que les Adages venaient de faire connaitrc à 
toute l'Europe favante. Londres de nouveau le  
recueillit : Montjoy l'y appelait; lc prince Henri ,  
qui devait ktre bientôt l'un de iès correfpondants, 
l'archevêque de Cantorbéry, Warham, lui firent 
u n  accueil auquel Erafme fut toujours fenfible, 
non fans défirer u n  petit & fi néceifaire appoint 
en monnaie bien tonnante. Erafme avait alors près 
de quarante ans, quand .I l u i  fut donné, vers la 
fin de Y6tC de i 506, de &tir pour cette Italie qu'il 
invoquait de tous fes déiîrs. Il y voyagera en érudit, 
comme tous les hommes de ion temps; n i  du  
Bellay, ni Montaigne eux-mêmes ne  rapporteront 
de l'Italie fimpreffion du payfage, la fenfation de 
la nature direfiement obfemée. Milton, le premier, 
& bien brièvement encore, trahira l'effet produit 
fur fou imagination de poëte par quelques fites 
& furfout indiquera l'inoubliable preitige de la 
lumière. ,(Paradzye lo j f ,  1. I I I ,  r -36.) 

Erafme partit avec les deux fils de Uoério, mé- 
decin du roi d'pngleterre ; il guida pendant deux 
ans fes jeunes amis : Turin,  Bologne, Venife, 
Padoue, Sienne, Rome, Cumes, où il crut péné- 
trer dans l'antre de la Sibylle,. le  garderent fuccef- 
fivement. Seuls l'avénement de Henri VIII, &, à 
ce propos, l'invitation de Montjoy, le rappelèrent 
dans la Grande-Bretagne. Ce-fut du  reffe pendant 
ce voyage aux tèrres aufoniennes qu'Erafnie ébau- 
cha l'Éloge de la Folie, ce petit livre qui jouit 
d'une fi grande renonimée, & dont j'ai tenté de 
donner une image vive & fidèle. Comme à Milton 
plus tard, l'accueil des favants n'avait pas manqué 
à Erafrne pendant ces deux années de réfidence 
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en Italie, à Venife furtout auprès d'un Afulanus, 
d'un Alde Manuce, d'un Jean Lafcaris, ambaf- 
fadeur de Louis XII;  plus tard à Padoue, auprès 
d'un Mufurus: Ce fut  Ià qu'Erafme réédita les 

, publia YHécube & l'Iphigénie, .recenfa 
e texte de Plaute & produifit u ix  édition de 9"" 

Térence. A Rome il connut Jean de Médicis qui 
fu t ,  fous le nom de Léon X, le Périclès de la 
papauté. Erafme eût pu ,  eût dû même ne pas 
quitter Rome. Qu'allait-il trouver en Angleterre ? 
toujours des mécomptes & des déceptions. 

Montjoy avait écrit à îon ami : c Le roi d'Angle- 
terre vous dira : t Soyez riche. J Et celui-ci s'at- 
tendait à naviguer fur le PaAole. Il devait refier 
toujours fur le rivage. En effet, il ne reçut g d r e  
du roi d'Angleterre que des hommages &des com- 
pliments ; en revanche, fa renommée augmentait 
& îon ardeur laborieufe ne s'afhibliffait pas 1. Il 
accumulait des travaux fur faint Jérôme & fur le 
Nouveau Tejiament ; il traduifait un  grand nombre 
de traités de philofuphie &des dialogues de Lucien, 
entre autres l'lcaro-Ménippe de ce dernier; publiait 
u n  ouvrage fur l'Abondance oratoire, une recenfion 
de Sénèque$ : au bout ùe quelques années, dif- 
~ u t é e s  Dar le travail & les honneurs à l'ennui de 
la gêne continuelle & des perpétuelies inflances, 
Erafme fe décida à paffer fur le continent, fans 

' u S i  la gloire ie mefurait a u  labeur de l'homme, il ne devrait 
pas y avoir un labeur plus glorieux que celui d'Eraïme. n (D. Ni- 
fard, Etudes fur la R e n a i ' n c e ,  Erajme, p. 5 1 1  20 edition, 
M. Levy, 1864.) 

¶ S u r  le g d t  d'Erafme, fur fes prefirences litteraires, conïulter 
comme fur  bien d'autres points I'interelfante thPfe latine d e  
M. Defdevizes du DeTert, attuellement profexeur A la faculte 
des lettres de Caen. (EraJmus roterodamus morum G lilterarum 
vindex. Paris, Durand, i t i 52 . )  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



XXXII INTRODUCTION HISTORIQUE. 

perdre de vue l'Angleterre ; car, durant les années 
hivantes il ne  négligea rien pour fe concilier 
Wolfey, le plus puiffant archevêque d'York'. 

En 15 14, Erafme fe dirigea vers Bâle où, dans 
l'intérêt de fes écrits, l'appelait le grand impri- 
meur Jcan Frobcn. Ce. féjour lui devait êtrc 
précicux : car il en fit fon domicile d'adoption r 
à peine peut-on noter quelques années d'inter- 
ruption. Il s'y rattacha, comme e n  Suiffe, des 
clients nombreux & quelques-uns illuitres qui 
tous ne lui devaient pas reiter fidèles, Zwingli, 
le p r ~ c h a i n  prédicateur de la Réformation; (Eco- 
lampade, deitiné aux  snèmes entreprifes ; Ulric de 
Hutten, le paladin de la polémique, & qui, dès 
lors, proclamait Erafme le  Socrate de L'Allemagne. 
A Bâle, Erafme c. régnait s felon 1'expreRion du  
doyen Colet, [on ami d'Angleterre. A ce moment 
Léon X venait de monter fur  le trône pontifical. 
Erafme écrivit au pape pour lui annoncer fa publi- 
cation du Saint-Jérôme. E n  même temps, il  avait 
la généreufe penfée de recommander à deux car- 
dinaux le do& Reuchlin, alors 'perfécpté par la 
haine des moinesa. Ce Reuchlin, auquel .Auciin 
lui-même rend juitice dans fes :études fur , la  
Réforme ( V i e  de Luther, ,1839, T. l e z ,  p. .145)-, 
avait foulevé l'aveugle courroux d u  prieur des 
dominicains, Hogitraten, & de tous les domini- 
cains & théologaitres à fa fuite, pour avoir défendu 
contre la rage i n q u i f i r i a l e  les livres juifs, tels 
que lc Talmud,  la Kabbale, menacés par la manie 
dc brûler. Reuchlin dut e n  grande partic à Erafmc 

' Shakefpeare a mis eu  fcéue cet orgueilleux prélat dan* fun 
drame dc Henri VITI. 

Rrchercher le detail de ces polémiques dans la remarquable 
thtfe de M. Jules Zeller, Cur Utrich de Hutten. (Rennes, 1849.) 
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l'arrêt de furfeoir , mandatum de fuperfedendo , 
par lequel la cour romaine mit fin cette que- 
relle. 

Malgré l'infifiance de Léon X, malgré fon propre 
défir, Erafmc ne  rcverra pas l'Italie; mais l'éton- 
nante affivité de ce corps fi débile lui fera reprendre 
encore deux fois la route de l'Angleterre. C'était 
avcc délices qu'il rcvoyait Montjoy, Morus, Colet, 
Ammonio, les prélats de Cantorbéry & de  Rochcf- 
ter, &, qu'avec une force d'illufion fans ceife renaif- 
fante, il cherchait de généreux patrons auprès de 
Wolfey EIr d'Henri VIII. Il entretint avec ce prince 
une correfpondance fuivie. L'apologie catholique, 
tentée par le r,oi théologien, fut l'objet de fes plus 
ardents éloges. Que de  furprifes défolantes lui 
ménageait Henri VIII, fi la vie d'EraPme s'était 
encore prolongée. Déjà même il put aififier à la 
diigrâce de Wolfey, il eut la douleur d'appren&e 
le lupplice de l'évêque de Rochefier, puis de 
Thomas Morus, & put  s'écrier : t Il me femble 
que ma vie s'efi éteinte avec Morus, tant nous 
étions unc feule âme cn deux corps. B Pourquoi 
rep t - i l ,  peu de temps après, une fomme de la 
part d u  roi d'Angleterre? Cette vénalité des grands 
lettrés, fi fréquente au xvxB & au xvrrs fiécle, n e  
s'explique, hélas ! que par un dénûment & une  
mifère dont aucun écrivain difiingué de nos jours 
n'a connu l'équivalent, le dénûment de Marlowe, 
la mifère de Corneille. C'elt une mauvaife confeil- 
lére que la faim & ce n'efi pas â nous, fils d'un 
fiècle de médiocrité dorée & d'aifance facile, qu'il 
appartient d'eitimer trop rigoureufernent des ten- 
tations qui nous font inconnues. Quand on fur- 
prend u n  Erafme néceffiteux & famélique, on n e  
relève pas u n  témoignage contre fa mémoire, on  
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acquiert u n  trifie document contre Henri VIII,  
François I O r  fii Charles-Quint. 

11 femhle que les fouverains euifen3 d û  fe dif- 
puter u n  tel homme. Henri VI11 ne fongea qu'un 

- - 

moment à le retenir, plus tard il ne l'invita for- 
mellement que pour s'en faire u n  complice dans 
fa polémique de divorce. Les pape$ n e  gratitièrent 
Erafme que d'une. protefion bénévole, utile à fa 
Sécurité, infrunueufe pour Ses moyens d'exiitence. 
Le Seul Paul III était à la veille de le faire car- 
dinal, quand Eraiine mourut. La place d'Erafme 
eût été à Rome dont le climat lui convenait mer- 
veilleufement. Qu'eût-il fait en France, dans u n  
pays où la  Renaiffance n'était pas fortie de la 
période d'élaboration ? Erafme y était appelé par 
François IEr pour diriger le collége royal & la 
t trilingue Académie D, comme parle Marot. Mais 
qui lui pouvait garantir la cotiitance de cette pro- 
tcAion royale? F r a n ~ i s  Ier  n'abandonna-t-il pas 
fuccefiverncnt Bcrquin, Marot, dcs Périers ? 

E r a h c  n'eut guère, dans notrc pays, de rclations 
qu'avcc les dcux érudits qu'il honorait dc fes cor- 
refpondances, Lefèvre d'Étaples & Budé. Ixfèvre 
était u n  grand hébraïfant, très-ami de a la Margue- 
rite des Marguerites B, & qui fut fouvent inquiété 
par la Sorbonse ; Budé, l'auteur d u  fameux opus- 
cule de t ranj tu  Hellenifmi ad chrijîianifmum, le 
premier helléniite de  Sou fiècle1 témoigna bcau- 
coup de iympathie à notre Erafme : il n'en échan- 
gea pas moins avec lui quelques lettres empreintes 
d'aigreur & d'amertume. L a  race des favants était 
fort irritable au xvlB fiècle. Erafme, tout le pre- 
mier, fouffrait d'une hfceptibilité plus que fémi- 

Poete latin etabli en Angleterre. 
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nine, figne caraflériitique de certains lettrés, de 
certains poetes-dont la vie eit trop excluiivement 
intel lehel le .  Malheur à ceux pour qui le drame 
de l'exifience s'agite uniquement dans le cerveau ! 
Ils font en butte à toutes L s  fuggeitions de la 
vanité, toujours en proie à des pafions mcfquines 
& faflices, faute d'avoir établi e n  eux l'équilibre 
& l'harmonie par une juite alternance entre l'éner- 
gie phyfique 8i l'attivité fpirituellc. Nous Sommes 
eiprit & corps : il faut donner la moitié de ia vie 
à chaque moitié de notre ètre. C'eit à ce prix 
feulement qu'on eft un  homme ; autrement, in- 
complet & mutilé, l'on demeure à jamais le ierf 
hébété de la matière envahiffante ou le jouet 
fébrile de  I'efprit furexcité. 

De toute façon, le Séjour de Paris n'eût pas 
été favorable à Erafme : car l'intolérance reli- 
gieufe & le pédantifme fcolaitique y féviffaient 
avec trop de véhémence'. Dans ce chœur'de fana- 
tiques, Erafme eût  été droit à un  homme d'un 
efprit libéral, d'une âme haute, en même temps 
que d'un. favoir étendu, Louis de Berquin, tra- 
duAeur de  fes opufcules. Ce Louis de Berquin 
devait périr le I 7 avril I 529, comme fufpe& de 
luthéranifme, condamné, fupplicié, le jour même, 
par la fentence d u  Parlement implacable. Voici, 
du refie, les belles paroles que la mort de Berquin 
fuggérait à Erafme : a Si Louis de Berquin eit 
mort avec une bonne confcience, comme je l'ef- 
père fermement, qu'y-a-t-il de plus heureux que 
l u i ?  être condamné, mis en pièces, pendu, brûlé, 
décapité, e i t _ / ~ M e  commune aux hommes pieux 

4 u Science n'a hairirux que l'ignorant r (Epitre XLII,  au Roy) 
difait avec raifon Cletnent Marot, après avoir qualifie la Sor- 
bonne d'ignorante. 

f 
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& aux impies. Condamner, décapiter, mettre en 
croix, eit chofe commune aux juges honnêtes, 
aux pirates & aux tyrans. Les jugements font 
divers. Celui-là feu1 elt heureux qui  elt abfous au 
jugement de Dieu '. a 

Eraime n'avait pas à craindre les bûchers, mais 
de tels SpeCtaclcs lui eurent  rendu la France haïi- 
fable. D'ailleurs il n'aurait, pas plus en France 
qu'ailleurs, pi? Se dérober à la haine des théolo- 
giens & des moines, contre laquelle la bienveillance 
éclairée des touverains pontifes fut feule capable 
de le protéger. C'eit que cet érudit, ce Savant, cet 
artifte de Ryle, avait été obligé de prendre parti 
dans les querelles de Son temps. En face de la cour 
de Rome & de 1'EgliSe dominante, il avait affumé 
de bonne heure le r61e de l'oppoiition dynaitique, 
modérée, mais prodigue d'avis & impatiente de 
réformes. Ses ~ d l o ~ u e s  renferment à cet égard, 
avec l'Éloge de la Folie & fcs ouvrages de polé- 
mique, la plus conipl6te expreirion de fes idées. 
Il Ked de remarquer que, $mi ces produfiions 
marqùées d'afiualité, ce même Erafrne publiait 
les Apophtegmes, des traités comme le Mariage 
chrétien, l a  Veuve chrdtienne, l'Abondance, 8r don- 
nait des éditions de textes confidérables, un  Saint- 
Irdnée, après le Saint-Jérome, u n  Saint-Ambrove, 
deux volumes de faint Auguilin, le Babylas de 
faint Jean-Chryfoitôme, un  opufcule de Lafiance, 
u n  Saint-BaJile, un  DémoJthène. Dans les dernières 
années de fi vie, il f a i ~ a i t ~ a r a î t r e  un  Commentaire 
Jur le Symbole,. une Prkparation d la Mort. Son 

1 Le Parlement ordonna l'ex&ution en Grkve le jour même 
r en grande diligence, afin que Berquin ne fût iecouru ni  du  
roi ni de madame la régeute, qui étaient alors à Blois n .  II mou- 
rut arec la Ckrenitk d'un martyr. (Henri Martin, t. VIII, p. 161 . )  
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Prédicateur, un  petit livre fur la Puretg de 13ÉgliJe 
devancèrent de quelques années à peine la fin de 
fa vie; il mourut' en travaillant, fur le champ de  
bataille de l'étude. . 

Ces travaux de fatirique, de moralifte, de philo- 
logue, de commentateur des écrits profanes ou  
facrés, e u f i n t  fuffi à remplir la vie d'un autre 
homme. Efprit mc~ci l l eufcmcnt  &if, Erafme 
voulut donner fa penféc fur les affaires de fon 
temps; il ne  fut ni indifférent, ni fceptique, comme 
on l'a dit plus d'une fois fans raifon; confiamment 
impartial, il reita fans doute fidèle à l'intégrité du 
dogme romain, mais il fut en même temps l'infa- 
tigable adverfaire des abus introduits dans lcs 
ordres, dans la difcipline , dans les pratiques rcli- 
gieufes. Réformateur catholique, il  n'en devint 
que plus odieux peur-être à ceux qui vivaient 
d'abus & de fuperititions; il fe concilia les grands 
papes du xvP fiècle, & non-feulement les plus 
éclairés parmi les cardinaux, depuis Campégio juf- 
qu'à Sadolet, mais des défenfeurs de l'Égliie tels 
que Jean d'Eck, Emfcr & Cochlée, & des évêques 
en fi grand nombre que leur énumération rempli- 
rait une page entière. Par  contre, malgré tant 
d'illufires appuis, Erafme e u t  à combattre toute 
fa vie l'engeance des cuifires, des théologaitres 
& des moines plus o u  moins réguliers. Le collége 
de IMontaigu, cette geôle de fordide mémoire, lui 
fuicita un  perfécuteur impitoyable dans la per- 
ionne de ion principal Bedda, l'un des fycophantes 
de DerquCn. Ce Bedda n'alla-t-il pas juiqu'à écrire 
contre Erafme : c Si l'on m'en croit, ce n'eit plus 
que par le feu qu'il faudrait agir contre ces fortes 
de gens. D Moins tenace que ce pédant, mais non 
moins déterminée au befoin, la Sorbonne avait 
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bel & bien condamné les propofitions d7Erafme 
dénoncées par Bedda. Cette même Sorbonne in- 
terdit aux écoliers la leAure des Col luques~& plus 
tard cenfura l e  Cicéronien d ' ~ r a f r n e ,  d'aprés le 
réquifitoire de Scaliger. L e  Cicéronien avait mis 
en furPtir tous les imitateurs ferviles du  Maître, 
race de plagiaires qui pullulait alors2. Mais ces 
animofités furent peu de chofe auprés de l'achar- 
nement des théologiens dont Erafme avait fignalé 
l'équivoque & ténébreufe fcolaitique étrangére à 
la vraie tradition chrétienne, des moines dont il 
avait dénoncé la craffe ignorance & la révoltante 
pareffe. Que d'emportements déchaînés contre lui ! 
Partout oir Erafme tranfporta fa vie errante, u n  
libelliitc en froc, un  fycophante en capuchon, fe 
dreffent-pour lc mordre au  talon. Pas de .repos, 
pas de tr&vc. Ici c'cft u n  théologien qui croaffe, 
là c'cft un moine qui aboie. 

En  Brabant, un  anglais d u  nom d'Edouard Lec, 
pâle & maigre, confumé, pour ainfi dire ,  par une 
érudition echauffante , fans féve & fans fuc, pour 
quelques diifidences fur le texte du Nouveau Tef- 
tament, fe mit à déchirer le bon Erafme à la façon 
des Ménades. Lee fut févèrement puni par l'indi- 
gnation de l'Allemagne & de la Flandre. E n  Angle- 
terre pourtant, il trouva quelques adhérents : un  
certain frère Standicius, plus tard évèquc, prêcha 
publiquement c o w e  Erafme à Londres, dans le 

J 0 

C l h e n t  Marot a traduitzieux de ces co~loques : r 0  a Abbatis 
C; e r ~ d i t œ ~ ~  colloque de l 'Abbe G la FemmeJavante. - 20 Virgo 
psoy~pa; ,  colloque de la Vierge méprifant mariage. . Dialogus cict!ronianus. Celte lutte d'~rafrr1e contre les 
C i c h m i e n s  a fufcitb des pages piquantes dans le remarquable 
travail de M. D. Nirard fur le philofophe batave (p. 143 & fuiv., 
2" 6ditionl. - L a  queRion a 6té traitke c i  fond dans la thèfe 
latine de M. Charles Lenient, notre maître. 
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cimetière mémc dc Saint-Paul. Un  ancien ami 
d'Erafme fe tourna contre lu i ,  c'était Jacques 
Latomus, théologien de Louvain. Deux domini- 
nicains, par les mêmes violences, faillirent exciter 
une è'meute à Louvain. Un frère mineur, qui  
avouait ne rien comprendre a u  latip d'Eraime, 
ofa bien, à Anvers & à Bruges, l'afimiler à Luther, 
& le traiter de bête, de bûche, d'âne & de grue 1. 

Plus violents encore éclatèrent le carme Nicolas 
d'Egmond, puis deux autres dominicains, Frifon 
& Vincent de Harlem, prodigues de calomnies, 
copieux e n  invefiives & en fottifes. 

Pendant la diète de  Worms,  le nonce Aléandro 
conçut, lui aufi ,  de mauvais deffeins contre Erafme; 
mais il y avait encore des efprits modérés & clair- 
voyants dans'  l'&Me. Erafme trouva, pour le 
défendre, I'évêque de T u d a ,  Marlianus. E n  i 521, 
Léon X lui-même coupa court à la publication de 
pamphlets contre Erafme ; à la dikte d'Augsbourg, 
l'évêque de Confiance & l'évêque de Vienne agirent 
de méme. Mais, dans l'intervalle, la vie dJErafme 
n'avait été qu'un long affaut. Quatre dominicains 
fe coalifaient pour faire u n  pamphlet contre lui : 
u n  chartreux d u  nom de Sutor leur venait à rel- 
couffe en plein Paris, donnant le Ggnal à Bedda. 
Car, fous prétexte de  défendre la religion, écrivait 
Erafme, u ces hommes obéirent  à leur haine contre 
les bonnes lettres P. Ce fut ainfi que les moines 
efpagnols allèrent jufqu'à la fédition pour obtenir 
des inquifiteurs u n  arrêt contre I'un des livres 
d'Erafme. Il fe trouva, méme en Savoie, un éner- 
gumène pour rejoindre Érafme de fes agiles calom- 

, ' C c  frkre mineur s'appelait Menardus. II qualifia Erafme en  
propres termes de doffeur âne. Voir pour ces dktailv la tlièie i e  
M. Deïdevizes, di ja  citée (p. 5 3  Ck ïuiv.). 
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nies. N'infiitons pas ; car cette énumération devien- 
drait monntone ; mais auffi ne nous étonnons point 
de cet acharnement contre Erafme, il avait trop 
bien connu les moines & les théologiens, il !es a 
trop bien dépeints dans les Colloques & dans 1'EIoge 
de la Folie pour que ceux-ci puren t  l'épargner. I l  
mettait en fcène leur mendicité quémandeuie, 
leur indolente quiétude. Les priviléges menacés 
ne pardonnent pas. 

Ce même EraSme, qui  ne  ceffa d'être harcelé 
par tous ces moines & théolob.iens, extrême droite 
d u  Catholicifme, fut également en butte aux 
attaques des réformateurs après avoir été l'objet 
de leurs avances & de  leurs flatteries. Ce!x-ci 
furent injufies, comme on l'eit forcément à toutes 
les époques de lutte; mais l'injuitice ne mérite 
jamais d'érre approuvée. Erafme put les froiffer 
en leur refusant fon concours; .mais ils n 'eurent  
jamais dû méconnaître cette intervention d'apaise- 
ment & de tolërance qu7fi.raSme opéra presque 
toujours en leur faveur. S'il n'avait tenu qu'au 
polémifie de Râle, ni bûchers, ni gibets fè fuffent 
dreKés contre les d a d e n t s ;  à part Mélanchton 
C(r Zwingli, les nouveaux-venus n'étaient pas car 
pables de cet appel anticipé à la liberté religieure. 
Bien Supérieurs à leurs adverfaires par l'énergie 
& la profondeur de leurs convitlions chrétiennes, 
par le goût d'émancipatioqquiils développèrent, à 
leur iufu , dans 'les esprits des hommes, Luther 
& Calvin ne furent, en pratique, ni plus'libéraux, 
ni plus tolérants que leurs perfécuteurs ; l'ignorance 
feule leur attribue cet avantage que le  meurtrier 
de Servet & le dénonciateur des Sacramentaires 
euren t  repouffé avec horreur. C'efi Théodore de 
Bèze qui déclarait que 6 le principe de la liberté 
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de confcience était un dogme diabolique B. a J e  
voudrais envoyer au Supplice lJévSque de Mayence,, 
s'écriait Luther. (Propos de table,  trad. Brunet, 
p. 340.) Erafme ne  voulait n i  emprifonner, ni tuer  
perfonne. C'eit par là qu'il vaut mieux que fes 
contemporains. 

11 fit tout pour retarder les luttes violentes, pour 
maintenir la paix dans les âmes. Des le début, 
nous le voyons, en I 5 19,  agréer une lettre affec- 
tueufe de Luther encore inconfcient de fa defiinée, 
mais déjà réfolûment armé contrc les criants abus 
& Ies excès révoltants; Erafme y répondit avec 
fympathie, car il  ne s'agiffait encore que de réfor- 
mes & non de la grande & complète réformation. 
II dit en propres termes à Luther : a Votre lettre 
refpire une âme  chrétienne!...^, & termine ainfi : 
a Que le Seigneur Jéfus vous communique fon 
r efprit plus abondamment de jour en jour & pour 
< fa gloire, & pour l'utilité publique. 1 Dans cette 
réponfe il s'élève contre la rage calomnieufe des 
théologiens, rend jukice aux évêques qui lui font 
favorables, & conseille à Luther la modération : 
r Il  me femble qu'on avance plus par une douce 
c modération que par l'importunité ... C'eB ainfi 
r que le ChriIt amena le monde fous fon autorité. 
r C'eit ainfi que faint Paul fupprima la loi judaïque 
r en rapportant tout à des figures. Mieux vaut 
a réclamer contrc les abus qui naiffcnt de la puif- 
c fance papale que contre les papes eux-mimes. r 
Tout  Erafme eit là; toute la vérité a u E ,  fauf deux 
réfcrves que nous appuierons fur l'expérience de 
i'hiitoire. D'abord la modération doit s'affocier la 
fermeté; l'on ramène fes adverfaires par i'ufage dc 
la ,douceur & l'emploi des tranfatlions; l'on ne 
fait que les enorgueillir & les endurcir dans leur 
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entêtement par l'idée fixe de leur complaire & de 
leur facrifier fes amis. D'autre part,  il faut bien 
reconnaître l'aveuglement de ceux qui de tout 
temps ne favent faire aucune concefion opportune, 
& ne font défarmés par aucune fupplication , race 
éternelle des opiniâtres qui perdent la papauté 
pour n'avoir pas à temps éliminé les indulgences 
ou la royauté, pour n'avoir point à l'heure mar- 
quée prévenu par d'indifpcnfables réformes l'hypo- 
théie même d'une révolution. 

I l  faut donc aux chefs de parti quelque choie de 
plus que la modération iyltématique dEra ime;  
mais cette modération, cet  eiprit de  tranfaAion 
n'en efi pas moins ce qui fait le plus d'honneur à 
l'efprit dlErafme, ce qui lui permet d'anticiper 
fur fon temps & de d é p a f i r  fes contradiaeurs. 
C'elt par là qu'Erafme elt bien plus prés de nous 
que Charles-Quint o u  François Ier, qu'Henri VI11 
ou Luther. Selon une exprefion récente & déjà 
hiltorique, a il faut fe battre ou négocier B .  

Erafme eut  le ferme propos de négocier au  inoment 
où tout arrangement n'était pas irnpofible : quels 
que foient les fervices rendus par la révolution 
proteltante, l'intenfité de vie chrétienne qu'elle ait 
ranimée, l'héroïfme qu'elle fut capabIe de fufciter, 
ies heureux réfultats qu'elle ait 'provoqués dans les 
pays qui virent fon triomphe, pourrait-on affirmer 
qu'une traniaAion -n'eût pas épargné au  genre 
humain bien des maux & des défaltres retarda- 
taires du progrès de la civilifation : le retour des 
perfécutions, le déchaînement du  fanatifme dans 
les deux camps, la 'guerre civile en permanence 
dans les plus grands États, la deflruAion interrnit- 
tente des monuments de la fcience & de l'art, 
i'arrèt de la penfée qui grandiffait alors e n  Italie, 
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l'étouffement de la philofophie naiffante entre 
deux réattions dogmatiques ? Malgré nos préfé- 
rences perfonnelles pour la Réforme, fes hommes 
& fes œuvres, nous croirions volontiers, avec des 
efprits d'ailleurs très-émancipés, tels que M. Littré 
& M .  André Lefèvre, qu'au début une conciliation 
obtenue & opérée par un  tiers-parti eût été plus 
favorable aux intérêts de l'humanité. E t  ce tiers- 
parti dont Erafme eit le repréfentant à cette 
époque exiitait, même dans les rangs de l'Églife 
romaine '. Tous ces prélats qui protégeaient 
Erafme contre les tliéologiens & les moines, euren t  
d é m e n t  r négocié B. Quelaues années & il était 
trop tard. \ 

Erafme ne fe démentit pas. Dans les commen- 
cements il  n'épargna rien pour couvrir Luther 
& fes amis à qui fa fympathie fe donnait alors 
fans réferve; car il comprenait bien, lui chrétien 
fervent, que ces hommes étaient brûlants du  zèle 
du Chriit &Comme affamé6 dJEvangile & de  tra- 
dition apofiolique, & d'autre part qu'ils s'étaient 
levés, comme Daniel dans la falle du fefiin, contre 
une orgie d'excés & d'abus à laquelle, dans fon 
propre intérêt, la cour d e  Rome devait impofer 
filence? Tout en modérant la fougue de Luther, 
Erafme ne put fonger à l'abandonner en face des 
prédicateurs d'indulgences qui vendaient à prix 
d'argent l a  rémiKion du parricide & de  l'incefie. 
Auffi e'crivait-il a u  cardinal de Mayence : e C'efi 
e agir en chrétien que d'étre-favorable à Luther 
a s'il efi innocent; s'il efi dans l'erreur, il faut le 

I( Erafme garda autour de lui & jufqu'au dernier jour tout ce 
r qu'il y avait a'hommes h i & ,  tolkrants, d&iïnt6relT&s, entre les 
u catholiques immobiles & les rdformateurs dCclarCs. n (D. Ni- 
fard, loc. cit . ,  p. 108.) 

L B 
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r guérir & non le  perdre. Y Il glorifiait dans 
Luther r u n  cœur qui femble contenir des étin- 
r celles très-brillantes de la doRrine évangéliqiie. 1 
Il  réclamait avec force contre la conduite des 
éternels provocateurs de  révolution. r Au lieu de 
r l'avertir & de l'initmire, des théologiens, qui ne  
r l'ont ni compris n i  l u ,  le  dénoncent a u  peuple 
r avec des clameurs infenfdes & le déchirent par 
a les plus violentes attaques, n'ayant à la bouche 
r que les mots d'héréfie, d'hérétiques, d'héréfiar- 
s ques, de fchifme & d'antechrifi. 011 condamne 
a comme hérétique dans Luther ce qu'on trouve 
a orthodoxe & même pieux dans faint Bernard 
a & faint Auguilin. J 

E n  cette même épître au  cardinal de Mayence, 
Erafme s'élevait contre les abus qui avaient exaf- 
péré Luther : a Ce font fans doute tous ces e x & s  
t qui ont touché l'âme de Luther & lui ont donné 
a le courage de s'oppofer à l'infupportable effron- 
r terie de certains hommes. Peut-on ïoupçonner u n  
a autre motif chez celui qui n'ambitionne pas les 
r honneurs & ne convoite pas l'argent. S'il a man- 
r q u é  de mefure dans ies écrits, il ne faut en accufer 
r qu'un état de chofes où tout refpire le lucre, la 
r flatterie, l'ambition, le menïonge, l'impoiture ... 

r Parmi ceux qui excitent le  Pape contre Luther, 
(I il en eft qui n'ont e n  vue que le gain, la gloire, 
(I la vengeance; qui voient avec chagrin les bonnes 
r lettres refleurir, & qui veulent les étouffer en 
t confondant Erafme & Luther. Tout ce qu'ils ne 
(: comprennent pas, eit à leurs yeux héréfie: favoir 
(: le grec, héréfie ! parler avec élégance, héréfie ! 3 

Plus tard, accufé dravoir trop encouragé Luther, 
il difait hardiment & fincèrement : u J'ai favorifé 
a en lui le bien & non le mal, ou plutôt j'ai 
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c favorifé e n  lui la gloire du Chrifi. D I l  ajoutait 
avec clairvoyance & fermeté que les periécutions 
ne feraient rien contre Luther; qu'elles lui attire- 
raient a u  contraire les fympathQs des âmes rebelles 
au déploiement de la force : a Les efprirs libres 
sr & généreux aiment à être enfeignés, mais n e  
t veulent pas &tre contraints. B 

A peu de diitance, il écrivait à un de ces prélats 
qui euffent été dignes de pratiquer la politique 
d'apaifement, hommes de la Renaiffance dont la 
race disparut dans les guerres fratricides & les 
recrudekences de fanatisme : n Ce ferait être 
a impie que de ne pas fe montrer favorable à la 
a dignité du  pontife romain; mais plaife à Dieu 
t qu'il fache combien lui nuifent certaines gens 
a qui s'imaginent le défendre admirablement !.. 
t Croyez-moi, rien n'a plus recommandé Luther à 
r l'affecyion d u  peuple que les clameurs infenfées 
a de ces hommes devant la foule ... Les cris & la 
a terreur peuvent comprimer le mal pour un  temps, 
n mais bientôt il éclatera plus terrible encore. 3 

Erafme voulait refier catholique; mais i! com- 
prenait & faifaiî comprendre que les vrais auteurs 
du fuccès de Luther étaient les confewateurs. 
aveugles ou intéreffés des abus, entraînant avec 
eux dans l'abîme des cardinauxd'efprit modéré non 
moins qu'un pontife, ie plus expanfif & le plus 
largement humain des princes de ion époque. Ils 
afrachèrent à Léon X cette bulle qui étonnait 
Erafme Rr qui exafpéra Luther. L'arrêt de la 
diète de Worms trouva encore Erafme difpofé à 
la conciliation Br à la patience. cr L'Églife penche 
des deux côtés 3 ,  difait-il. Il reitait au  milieu, 
comme le Caton dont parle Sénèque, foutenant 
prelque Seul la caufe éternelle de  la tolérance & de 
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l'humanité. Ne difait-il pas encore, très-fpirituel- 
lement & beaucoup pluiprès de la vérité qu'il ne  
le penfait lui-même : sr Beaucoup fe répandent en 
c injures contre Luther qui ne croient pas à l'im- 

mortalité de l'âme.. u 
Cette conduite fi digne & fi libérale, qui fouleva 

contre Erafrne le déchaîpemcnt :de tous les théo- 
logiens de profeffion, ne lui concilia pas les réfor- 
mateurs. Quand ceux-ci furent convaincus de ne 
pas l'avoir enrôlé dans leur camp, ils l'accablèrent 
d'invettives après lui a v o i ~  prodigué les préve- 
nances adulatdices. Luther qui s'étaitécrié : a Quel ' 

a eit le coin de terre où n'a retenti l e  nom 
c dlErafme? Qui ne reconnaît Erafme pour fon 
a maître ? B (lettre du  2 8  mais I 5 r 81, en vint à 
dire  : t Erafme de Rotterdam eit le plps grand 
a fcélérat qui foit jamais venu fur la terre r & à 
lui faire,'par la rnéme occaîion, u n  reproche fan- 
glant d'un préfent de 2 0 0  ducats de Hongrie, 
qu'en 1 5 2 5  il avait envoyé'& la fcmme de Luther 
pour Pecourir le jeune & pauvre ménage.. Luther 
en dit bicn d'autres. Ses adeptes, d'ailleurs, choifi- 
rent pour attaquer Erafme avecla dernière iriolence 
le moment où celui-ci écrivait au pape Adrien VI, 
fuccefièur de Léon X3 pour le diffuader des perië- 
cutions: r L e  mal s'eit trop propagé pour être 
a guéri par le fer ou le feu ... des concefions 
a k t u e l l e s  font nécefaires, la foi- demeurant 
cr iota&. 11 faudrait, en outre, donner au  monde 
r l'efpoir de voir changer certaines chofes qui pro- 
< voquent des plaintes légitimes ... au doux nom 
a de la liberté les cœurs refpireront. D ' 

. 

Hutten,  avant -de mour i r idonna  le  fignal des 
attaques contre Erafme. Son pamphlet, publié à 
Strasbourg (juillet I 522) , ExpoJulatio ab Ulrico 
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cum Erafmo Roterodamo, n'était rien encore 
auprès des libelles odieux qui devaient fe multi- 
plier à l'adreife d'un homme ambitieux d'impar- 
tialité. Cette impartialité irrita Luther avant de  
l'exafpérer. Seul Mélanchton, parmi ces  réforma- 
teurs, devait comprendre & refpetler la nature d e  
fon illufire correfpondant; mais auiii Mélanchton 
était-il, malgré la rincérité de ion zèle, un  efprit 
tout enclin i la modérat i~ri  & à la douceur, dou- 
ceur & modération dont Boffuet lui-même a plus 
d'une fois rendu témoignage dans fon ~ ~ S T O I R E  
DES VARIATIONS. Auffi Mélanchton écrivait-il à 
Erafme : r Ceux dont nous admirons le génie &les 
r. travaux ne peuvent que nous être très-chers. Les  
r dons fupérieurs de voitre efprit me raviffent, 
r & ils me raviraient, q ~ a n d  même je réfiiterais à 
r mon entraînement. Ne  croyez donc pas qu'un 
a amour exceffif pour qui .que ce ioit me porte 
r jamais à devenir voire ennemi. 3 1. 

Zwingli traita Erafme avec dédain, Capiton avec 
malveillance; Ecolampade, chef de la Réformation 
à Bâle, homme fort ïnltruit, ancien ami d'Eralme, 
lui reita fidèle. Luther ne ceaà de u foudroyer B 
contre lui ,  comme eût dit Boffuet (Hijtoire des 
Variations, à propos de Guitave-Adolphe), quand 
il l'eut rencontré comme antagonifie. Déformais 
cet Erafmc que l'on avait carcffé fi tendrement, 
n'eit plus qu'un icrpent & une vipère, un  païen, 
un Momus, l'ennemi le plus décidé qu'ait e u  
Jéfus-Chrifi, l'image fidèle & complète dlEpicure 
& de  Lucien, un grand bouffon & u n  miférable. 
(Propos de table.) L'occafion qui provoqua cette 

' hlélanchton diïait de lui-même : u Je fuis comme Daniel 
parmi les liuus. >I 
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tempête d'inveaves fut la publication d u  Libre 
Arbitre dlErafme répondant au  Serf Arbitre de 
Luther. Qu'ils fu ren t  o u  non dans la  tradition 
de faim Paul  & de faint Augufiin, les réforma- 
teurs, en fupprimant le libre arbitre d e  l'homme 

- - 
qu'ils foumettaient à une forte de fanatifme, 
étaient fur ce point plus exclufifs, plus rétrogrades, 
plus hofiiles à la liberté humaine que leurs' plus 
fanatiques adverfaires. Ce libre arbitre, qu'attaquent 
avec tant d'acharnement les écoles matérialiites 
du  XIX" fiécle, efi la pierre angulaire de l'indépen- 
dance; la dodrine oppofée consacre toutes les 
tyrannies, en ce monde auffi bien que dans le 
monde invifible. En effet, à quoi bon changer 
l'ordre des chofes, s'il elL inévitable & providen- 
tiellement décrété 7 L'homme n'a plus qu'à s'aban- 
donner à la paffivité orientale : heureufement, 
par une de ces glorieules inconféquences dont 
l'hifioire abonde, les Protefiants, comme les 
Grecs l'avaient fait jadis, ont réagi dans l'&ion 
contre une doCtrine dout  les Mufulrnans ont été 
toujours les adeptes & définitivement les viçtirnes. 
Erafme ne  ie déclara pas moins dans cette c ircod-  
tance l'interprète de la philofophie & le défenfeur 
de la liberté. 

Ces luttes théologiques, qui devinrent des 
guerres civilcs, fircnt beaucoup Souffrir Erafme. 
Le ravage des 'monuments, les excès mutuels 
& les 'repréfailles alternatives, le délaiffernent jeté 
fur les études & les lettres, tous ces maux lui appa- 
raiifaient inivitables dans une de ces finifires fai- 
fons où  le bruit 'des clairons étouffe la voix des 
Mufes. Ce fut a u  milieu de ces angoiîiès qu'en 
I 5 36 il mourut à Bâle. Il fuccornbait à une maladie 
articulaire. Les affres du  mal ne  lui ravirent ni 
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fon enjouement ni fa bonne grâce; il refia jufqu'à 
fa mort le privilégié d u  fourire. 

Telle fut la vie d'Erafme : nous avons encore à 
cara&érifer fon œuvre en traits rapides. 

Il  y eut  bien des hommes dans Erafme, & la 
multiplicité de fcs dons atteitée par la diverfité de 
Tes ouvrages a juitifié l'admiration de fes contem- 
porains. Pédagogue, humanifte, exégète, polémiite, 
théologien, philofophe , réformateur, au b e h i n  , 
il cueillit tous les fruits, il remporta toutes les 
palmes. Maître & novateur en pédagogie, comme 
devaient le faire après lui Rabelais & Montaigne, 
il prote+ contre le mode d'éducation alors ufité - 
dans les colléges qu'on eût p u ,  Pans exagération, 
comaarer à des officines de tourments. Il vit les 
pédants faire métier de bourreaux, les correflions 
corporelles, u n  des dogmes de cette époque, tranî- 
formées e n  fupplices arbitraires. Aux plus légères 
fautes, les plus rigoureux châtiments : tel était le 
vice de  ce fyfième que la Révolution feule devait 
abolir dans nos colléges, & qui n'a pas difparu 
danv les écoles des autres, nations. Qu'en réful- 
tait-il le plus fouvent ? Des abaiffements ou des 
révoltes également funeites. a ER-ce par ces pré- 
ludes, s'écriait-il avec raifon , que l'on commence 
l'étude des a r t s  libéraux? Initiation plus digne 
d'un marchand d'efclaves & d'un corfaire que d'un 
enfant defiiné au  culte facré des-Mules & des 
Grâces. D Contre ccttc race de fouetteurs acharnés, 
l'auteur du t ra i t éne  Puer i s  inJituendis jeta le cri 
d'alarme. Si les principaux intéreffés, les pères 
& les mères, ne l'entendirent pas alors, ce ne fut 
point la faute d'Erafme. Trois fiècles furent nécef- 
iàires pour faire entendre que des punitions, tout 
au plus applicables à des enfants e n  bas âge 
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& mitigées par la bénignité des parents, devenaient 
forcément dégradantes & cruelles quand elles 
étaient laiffées à la difçrétion des étrangers. Quant 
aux méthodes d'enSeignement, auffi arbitraires que 
compliquées, même torture pour les jeunes efprits. 
Dans cet enfeignement, encore pénétré de la bar- 
barie gothique, rien n'étiit fubitantiel & vivant, 
tout femblait mort et defféché. Le mauvais latin 
du moyen âge prévalut au  détriment des grands 
auteurs qui ont donné â la langue de Rome la pré- 
cifion parfaite & la Superbe fonorité. E t  d'ailleurs, 
les écoles elles-mêmes, prefque exclufivernent con- 
fiées à des moines, étaient-elles bien organifées? 
Erairne n'y voit que ténèbres & phariiaïfme; pour 
bien infiruire & moralifer la jeuneife, i l  rêve déjà 
ce qui ,  malgré des imperfe&rks trop nombreuf;s, 
fubfilte au contentement de tous les bons efprits, 
l'école publique, l'école de l'État. Là, du moins, 
on n'introduira pas dans les âmes e la baf iffe ,  la 
fervilité, l'arrogance, la fauffeté, les détours 3 .  Ne 
croirait-on pas entendre u n  de nos contemporains, 
& n'efi-ce point l'autorité d'un grave témoin dans 
le débat que foulévent deux méthodes contraires 
& deux enfeignements rivaux 7 Il Serait cependant 
injufle de méconnaître que les premiers progrés 
en fait de pédagogie, iriffru&ion.& éducation, font 
venus d'une fociété monaitique, la congrégation 
de l'oratoire, plus libérale en fon temps que l'Cni- 
verfité ou que l'ordre des Jéfuites '.,A l'éducation 
congréganifie de fon époque, Erafme oppofe u n  
plan tout nouveau qui  contient des parties vrai- 
ment modernes. Il voudrait ainG commencer i'édu- 

' Voir le remarquable livre de M. H. Lantoine, fur l'enleigne- 
ment fecondaire en France au x v ~ ~  tikcle. 
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cation par ce que nos contemporains appellent 
des 6 leçons de chofes B ,  en mettant fous les yeux 
des tendres enfants des repréfentatioiis fenfibles de 
ce qu'on leur enfeigne. Langues, fables, géogra- 
phie, voilà pour lui les études initiales. Il rejette 
plus Ioin la grammaire, avec quelle intelligence 
des aptitudes & des répugnances de l'enfant! S'il 
fut moins heureux dans Ces tentatives pour réfor- 
mer la prononciation des languesancienries l, dans 
fon traité fur la manière d'étudier où fe font glif- 
fées des erreurs, partout il a répandu des vues 
neuves & juites. C'en ainfi qu'il avait bien raifon 
de vouloir refireindre à un  petit nombre d'auteurs 
les explications dans les claffes. La variété des 
textes d'explication, foit dans les exercices oraux,  
ioit fous forme de verfions, me femble contraire 
à la faine intelligence du grec & du  latin. Il nous 
a toujours paru, dans notre expérience profefforale, 
qu'un élève fortant du lycée avec une pleine con- 
naiffance e n  grec d'Homére, de Sophocle, de deux 
difcours de Démoithéne, de quelques dialogues de 
Platon; & en latin d'Horace, de Virgile, du Con- 
ciones & des principales harangues de Cicéron, 
ferait beaucoup mieux muni que l'écolier fatigué 
par toutelles explications & verfions d ieminées  
& qui font parer  fous fes yeux, comme e n  u n  
kaléidofcope, tous les ityles & toutes les manières. 
A u n  enfeignement fupérieur ralliant l'élite des 
jeunes gens Br contraignant les recrues des profef- 
fions libérales à une préparation férieufe feraient 
réfervés Thucydide, Ariitophanc, Lucrèce, Tacite. 
Viendraient à la fin, pour des efprits formés & aguer- 

' Confulter A ce fujet un des appendices de I'Helldnijme en 
France, par M. Emile Egger. (Tome 11, p. 450.) 

h 
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ris, des exçurfions dans tout I'helléniiine & dans 
toute la latinité. Erafme eut encore raifon de vou- 
loir infufer la morale dans l'initrufion; nous 
croyons que de nos jours on  ne donne pas affez 
de place aux exemples, aux préceptes, à la partie 
gnomique de i'enfeignernent.C'eit encore les Sele&œ 
& i'hifioire ancienne bien commentés qui ont  
formé le plus d'honnêtes gens & d'utiles citoyens. 
Les bons modèles préviennent les mauvais exem- 
ples. Ne pas féparer la culture morale de I'enfei- 
gnement proprement dit ,  fut toujours le  fouci des 
maîtres dignes de ce nom. Mais ces maîtres n'cxif- 
taient pas au temps d'Erafme, & il a été glorieux 
pour, notre pédagogue d'évcillcr I'attention fur ce 
point & de fifcitcr cette vocation d u  bicn qui 
fignalera les Rollin & les ILhomond. . 

Humanifie, Erafme fut a le propagateur Pr le 
vulgarifateiir de la Renaiffance B. T e l  eit le titre 
d'un chapitre intéreffant dans l'ouvrage de M. Du- 
rand de Laur. Il  fut  de ceux qui allèrent droit à 
la fcolaitique & lui portèrent le coup mortel. Et, 
pour ion compte, reprenant le flambeau qu'avaient 
allumé les dilciples italiens de Pétrarque & de 
Boccace & les Grecs fugitifs, il e n  éclaira toutes 
les nations de l'Europe. Il fut  l'Argyropoulos, le  
Chalcondyle, le Politien du Nord. L e  Succès de 
iès écrits propagea, dans toute cette région cen- 
trale & Septentrionale de i'Europe, le goût, le zèle, 
l'émulation des Anciens. Ses Adages répandirent 
I'efprit antique; fes Apophtegmes difperfhrent e n  
quelque forte, comme une femence féconde, l'âme 
de l'honnête & pure antiquité. Que d ' o p u f d e s  
dépofitaires de la douceur grecque & de la piobité 
latine ! Mais, après ces opufcules, faluons une 
c ceuvre P, les Colloques, où font traitées bien des 
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quefiions encore atluelles, encore vivantes, & pour 
lefquelles nous pouvons confiater avec regret que 
les folutions~érafmiennes font encore loin d'être 
adoptées. Déclamations & dialogues fe fuccédérent 
pour porter au  loin le génie & la fortune de la 
Renailfance , comme ces navires d'ivoire auquels 
Henri Efiienne comparait les antiques retrouvés. 
Les nornbreures traduflims publiées par Erafme 
ne contribuèrent pas moins à cette propagande en 
faveur des études grecques ', c'efi-à-dire des études 
liumaines: Euripide, LucWn , Plutarque, furent 
les favoris de fon a&ivité laborieufe : le pathé- 
tique attendriffant les m u r s ,  l'ironie dégageant 
les efprits, la morale qui raffermit les âmes, Erafrne 
ne pouvait choifu trois meilleurs exemplaires de 
l'antiquité pour cette fociété qui eût été toutè à 
refaire fur un plan hellénique ou latin. Dans cette 
diffufion des bonnes lettres, Erafme n e  s'arrêta 
pas. Quand il ne traduirait paint ou qu'il ne  com- 
iofait  plus, il pourfuivait des mankcri ts ,  réta- 
bliffair des textes, ipreffait le zèle des imprimeurs. 
E t  que d'éditions publiées par fes foins ! Il  faudrait 
un  catalogue, là où nous ne pouvons que donner 
des indications carafiériitiques.. 

Exégète, Erafmc muItiplic les travaux utiles fur 
les Écritures & les Pères. Les Ecritures excitaient 
la défiance des gardiens d c  l'orthodoxie. Au 
moment où parut Erafme, clics étaient fingulièrc- 
ment délaiffées. Ce n'était pas à lcurs antiques 
fources qu'allaient puifer les difputeurs ide la fco- 

Toutes ces quefiions relatives aux itudes comme 
A I'influcuce des leltrrs grrcqucs fur notre IittCraturr, n'ont éte 
dCfinitivement i!ucidkes & trai t iei  à fond que dans l'excellent 
ouvrage de M. Ernile Egger, l'Hellt+nijme en France, dkji cite 
dans notre introduttion. 
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laitique. c Quelle différence entre le langage des 
Apôtres, s'écriait Erafme , & celui des difciples 
de faint Thomas ! B D'ailleurs, il n'était pas rare de 
voir, felon le témoignage d'Erafme, des jeunes 
bacheliers en théologie, rompus aux difficultés de 
la fcolaitique, & qui n'avaient pas encore lu les 
kpîtres de faint Paul ni même l'Evangile. Aufi,  
plus chrétien quc nc I'avaicnt été les hommcs du  
moyen âge, Erafme ne fe laffa pas de faire con- 
naître, au moyen de paraphrafes, les textes de 
l'Ancien & du  Nouveau Teltament. Pour  ces para- 
phrafes adaptées aux Epîtres , aux Évangiles, aux 
AAes des Apôtres, il s'appuya fur les glofes des 
Pères de l'Églife. 11 appliqua la même méthode à 
un  certain nombre de  Pfaumes. Plus importants 
furent fes travaux fur les Pères. Sa vie, fi occupée 
par tant d'autres publications, iüfit à éditer laint 
Jérôme, faint Cyprien, faivt Hilaire, faint Irénée, , 

faint Ambroife, faint ~ u p i t i n ,  iàint Chryioitôme, 
& en partie Clément d'Alexandrie & iaint Atha- 
nafe. Tous ces travaux non-ièulement obtinrent 
une grande réputation, mais encore provoquèrent 
chez les catholiques u n  certain retour vers l'Écri- 
ture & les Péres. A la fuite du  concile &Trente, 
la réforme intérieure, qui s ' e f feha ,  donna raifon à 
la tentative d'Erafme : Boffuet, Fénelon & Fleury, 
par leur connaiffance des Écritures, furent en 
quelque forte fes difciples. 

Nous pourrions encore vous montrer Erafrne 
devancier de Fénelon & de Boffuet , en réclamant 
une nouvelle méthode de médication. Cet homme 
d'un bon fens affuré comprit encore, le premier, 
qu'il fallait dans la chaire facrée fubitituer la 
parole de l'Évangile à toutes les bizarreries pédan- 
iefcpes des fer ionnaires  qui parlaient d e  tout ,  
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excepté du :Chrifi, comme leurs confrères les ico- 
laitiques. Mais nous avons hâte de rappeler quel 
polémilte fut Eraime, héritier de Lucien, précur- 
ieur de Pafcal. Son principal écrit en ce genre, 
l'&loge de la Folie, vous fera fentir, je le voudrais 
au moins pour mon honneur d'interprète, ces 
traits, ces pointes, ces aiguillons d'une des iro- 
nies les plus peqantes qui Pe ioient j ~ m a i s  exercées 
contre la fottife & l'ignorance. Mais énonçons fes 
titres de fatirique. Le livre des Anti-Barbares eit 
encore confacré à flageller l a  cuiitrerie fcolafiique 
& l'ânerie monacale. Sous couleur de renaiffance, 
vous l'avez vu, des pédants fe gliffent dans le parti 
des humanifies, dans le camp de l'érudition. Vite 
Erafme de  leur décocher fon opufcule du Cicé- 
ronien à i'adreffe des imitateurs outrés de Cicéron, 
portant l'enthoufiafme & l'idolâtrie au point où 
l'homme ceffe, où le finge commence. Mais 
qu'étaient ces Cicéroniens houfpillés par Erafme , 
fi grand tumulte qu'ils aient foulevé contre le 
polémifie, à côté de tous ces bénéficiaires d'abus, 
de tous ces moines qu'Erafme entreprit de démaf- 
quer ? Emfme, e n  toute occafion & particulière- 
ment e n  fon Manuel du Soldat chrétien. intente 
au clergé de ion temps le  reproche de faire con- 
fifier la religion en pratiques & obfervances plus 
que judalïques. C'eit là que,  fans répéter l'invoca- 
tion des faints, il allume fa verve contre les hom- 
mages idolîtriques dont on déifiait les faints, fous 
prétexte de les honorer. Auffi que de murmures, 
que de cris chez tous les pfeudo-chrétiens de 
l'époque I Combien de gens à qui  la religion était 
auff~ indifférente qu'inconnue, mais pour lefquels 
toucher aux fuperititions femblait u n  attentat 
irrémifîible ! Quel blafphkme, quel crime ! On le 
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fit bien voir à Erafme. Ce livre néanmoins trouva 
des partifans réfolus dans la favante minorité qui 
eût réformé le catholicifme, fi la majorité confuie 
& bruyante eût laiffé fe produire ces fages amélio- 
rations. Lhns cette polémique du Manuel chrétien 
& de l'Éloge de la Folie, Erafme fut à certains 
titres le précurfeur de Luther, mais uniquement 
comme l'avaient éré iaint Bernard, Gerfon, d'Ailly, 
Clémengis, grands dénonciateurs des icandales de  
llÉglife. Il eût fait porter fes correftions de détail fur 
les abfiinences, les jeûnes, le célibat des prêtres, 
les indulgences ; fes reftri&ions fur l'infaillibilité 
du pape: mais, plutôt réformateur que révolution- 
naire, i l  d u t  fe refuîer à fuivre plus loin Martin 
Luther. Eut-il raifon ou tort de s'arrêter en che- 
min? nous avons pofé le problème plus haut fans 
nous fentir vraiment compétent nour le iéfoudre. 
Il ne s'agit pas moins que d'un changement de direc- 
tion pour le gcnre humain :' p u r  foutcnir &mener 
à bout de  telles hypotSicfes , ,cc n'cfi pas trop d u  
favoir & de la forcc d'cfprit d'un Rcnouvirr? Quoi 
qu'il e n  foit, Erafme voulut reficr un  novateur 
catholique. Voilà pour la forme : ce fut furtout u n  
r philofophe chrétien D, comme il le difait de lui- 
méme. i Erarme e l  avant tout pour lui. I Ce font 
les paroles d ' i ~ u t t e n  dans.les ~ i i j t o l ~  ob/curorum 
virorum. Luther ne s'y eit pas trompé : dans le 
défenfeur d u  libre arbitre & l'apologiite des païens, 
dans celui qui s'écriait : N Saint Socrate! priez pour 
nous a ,  il a flairé 1e.philofophe : fa-haine a vu  
jufie'. Erafme tenait à l'unité catholique; au fond 
il était p l i s  près d s  de'ilteç d u  XVIIIO fiècle que de 

P o i r  l'Uchronie, le recent & favant ouvrage de ce philofophe. 
' Dans Ton livre des  Xnti-~arbares ,  Erafme difait encore : 

u Si certains païens ne font pas fauvés, perronne ne l'eit. n 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



INTRODUCTION HISTORIQUE. LVlI  

fes contemporains. Peut-être auffi ne s'en rendait- 
il pas bien compte; mais ion éloignement pour le 
luthéranifme tint furtoutàl'averfion des nouveaux- 
venus pour la tolérance & la liberté religieuie 
qu'ils avaient revendiquées fi juflement. Goût de la 
liberté, initinA de la tolérance, tel eft au contraire 
le double caratlère auquel nous reconnaiffons les 
véritables fils de cette grande & glorieufe Renaif- 
fance. Ils ont porté l'humanité dans leur cœur;  ils 
en ont exurimé l'âme encore confufe dans leurs 
écrits & dans leurs euvres  de toutes iortes. Tous 
fe font rencontrés dans u n  déiîr manifeite d'établir 
fur u n  terrain neutre une univerfelle alliance des 
efprits éclairés, une vafte communion des intelli- 
gences, une république européenne des arts & des 
lettres. Cofmopolites par la penfée, ils ont pu dire, 
3 la manière de Sénèque : r La patrie de mon 
t intelligence n'eit ni Ephèfe , ni Alexandrie, ni 
a une feCte , mais l'infinité de l'univers. n Per- 
fonne n'a été plus loin qu'Erafme dans cette géné- 

- reufe ambition d'étendre, de reculer le plus 
pofible les limites du  favoir, de l'art, de  la fympa- 
thie : voilà pourquoi Erafme & fes plus illuitres 
contemporains nous apparaiffent naturellement 
tolérants & humains. La vraie bonté, plus rare 
que le génie même, plus durable que toute autre 
gloire, fut le figne de cette famille d'efprits fublimes 
& doux. I n  hoc jgno  vicerunt. 

EMMANUEL DES ESSARTS. 
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Erajme de Rotterdam à Thomas Morus, /on ami 

S A L U T  

ES jours derniers j e  revenais d'lta- 
lie en Angleterre : pour ne pas 
confumer tout le  temps où j'ai di2 
voyager à cheval dans des con- 

verfations étrangères a u x  lettres & a u x  M W ,  
j a i  mieux aimé avec moi-méme quelquefois 
repaJer dans mon efprit nos études communes 
ou jouir par la penfée des do&es t2 délicieux 
amis que j'ai IazJës ici. A u  premier rang,  
t u  m'apparazflais, mon cher Morus : abfents 
tous deux I'un pour l'autre je me plagais à 
ton fouvenir comme j e  m'étais complu dans 
nos habitudes de preyence mutuelle E. fami- 
ligre, la plus Suave des douceurs que j'aie 
goûtée de ma vie. 
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Ainz déterminé à faire quelque choJe , 
comme ce temps ne paraît pas approprié à 
de JérieuJes méditations, j'ai jugé  bon de me 
divertir à réloge de la Folie. Quelle eJZ la 
Pallas qui t'a mis cela en tête? me diras-tu. 
D'abord elle m'a rappelé que ton nom de 
famille (Morus) eJZ aug2 près du  terme de 
Moria que t u  en es loin en réalité. N u l  
même au jugement univerje1 n'en eJT plus 
loin que toi. Je me diJais enfuite que ce jeu 
d'efprlt ferait tout à fait  de ton goût, vu  que 
t u  te déledes à des bcdinages de  même Jorte 
qui n'ont rien dc contraire à la fcience,Ji je  
ne me trompe, Ci qui ne font pas dépourvus de 
Jel; je favais que dans la vie commune t u  
fais le perJonnage de DLmocrite. AuJi bien, 
à cauJe de la rare perfpicacité de ton efprit 
qui établit tant de diférence entre toi et le 
vulgaire, de même pour l'incroyable douceur 
&facili té de tes mœurs, tu peux avec tous te 

faire a l'homme de toutes les heures D G t u y  
trouvas ton plaiJir. 

A i n j  non-feulement tu accueilleras de  bonne 
gra'ce cette petite déclamation comme un fou- 
venir de  ton ami, mais tu  la prendrasjous ton 
patronage comme t'étant dédiée éi deyormais 
appartenant non plus à toi mais à moi. E n  
effet il ne manquera pas de chicaneurs pour 
dire calomnieuJement que ce font des plaiJan- 
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teries trop frivolespour ma théologie Ci d'autre 
part  des j eux  trop mondains pour la modeJ- 
tie chrétienne; ils crieront que nous rame- 
nons l'Ancienne Comédie G que nous rappe- 
lons Lucien en portant partout nos morfures. 
Cependant, pour ceux que la légèreté ti le 
plagant du fujet peut choquer, ils devraient 
Jonger que j e  ne prends pas l'initiative mais 
fuis u n  exemple fréquemment mis en pratique. 
Voilà bien des Jècles qu'Homère s'eJ? joué 
dans la Batrachyomachie, Virgi le  dans le 
Moucheron Ci le Moretum, b Ovide à propos 
de  la noix. Polycrate a fait  le Bufiris qui 
devait être réfuté par IJocrate; Glaucon a 
loué publiquement i'injujtice, Favorinus Ther- 

J t e  G la fièvre quarte ; Syne3us la  caluitie ; 
Lucien la mouche paraJite. Sénèque a exercé 
fa verve fur  I'apothéoJe de Claude; Plutarque 
Jur le dialogue d'UlyJe Q de Gryl lus;  Lucien 
G Apulée,[ur I'dne E- j e  ne fais qui a laiflé le 
teJament d'un porc dont témoigne Jaint 
J k ô m e .  

Donc, Ji I'on veut, que ces gens-là fuppofent 
que j'ai joué a u x  échecs ou, s'ils l'aiment 
mieux, que j'ai chevauché fur  un long. baton. 
E n  e f e t ,  toute condition admeitant un rel& 
chement, il ferait injupe de n'accorder aucune 
récréation à l'étude, furtout Ji la récréation 
mène à un travail Sérieux C J1 de ces badi- 
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nages le le&eur au neq$n retire plus depro- 
$t que de matières ardues ou Éclatantes. Tel  
orateur par exemple, dans un dzjkours fai t  
de piéces Q de morceaux, déroule I'éloge de 
la rhétorique G de la philojophie; tel autre 
déploie le panégyrique. d'un prince; un autre 
exhorte à la guerre contre les Turcs; tel 
autre prédit i'avenir;, un  autre enzn combine 
des queJions fur la laine des chèvres. D'ail- 
leurs, comme rien ne l en t  plus le l o t  badin 
que de traiterJur le ton du badinage unSujet 

Sérieux, de méme rien n'eJplus délicat que 
de traiter la bagatelle de maniére à ne pas 
trahir méme l'apparence d'avoir badiné. C'ep 
au public qu'il appartient de trancher la quef- 
tion : cependant,J I'amour-propre ne m'abufe 
pas, j 'aifait I'éloge de la Folie, mais non pas 
comme unfol .  

Pour répondre au reproche d'eprit  mor- 
'dant, je foutiens gue toujours on eut licence 
de Je moquer de l'ordinaire de la vie humaine, 
pourvu que cette licence ne dégénérâtpas en 
rage fatirique. Sadmire donc combien de 
notre temps les oreilles font délicates qui ne 
peuvent Supporter que des titres folennels. 
C'eJ a in j  que nous voyons certaines gens 
prendre la religion tellement à rebours qu'ils 
tolèrent plutôt les plus graves blajphèmes 
contre le ChriJ que les plus légères plai/àn- 
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teries à l'endroit du Pontzye G du Prince, 
f u r ~ o u t  pour ce qui regarde la far ine .  

Mais, dites-moi, celui qui  reprend le genre 
humair. fans s'attaquer à perfonne nominative- 
ment, j e  me  demandejî I'on doit le traiter de 
Satirique 8 s'il n'eJ pas plutôt un  précepteur 
& un cenfeur. Autrement je tomberais moi- 
même fous le coup de mes fatires. E n  outre 
celui qui ne la@e paJer aucune catégorie d'in- 
dividus, celui-là montre qu'il n'en veut à 
aucun homme, mais à tous les vices en géné- 
ral. Si quelqu'un donc Je trouve o$ènJé dans 
ce dfcours ,  c'eJ qu'il trahira une mauvaqe 
confcience ou du moins certaines alarmes. E n  
ce genre  ain nt JérOme s ' e j  joué avec beau- 
coup plus de mordant E. de liberte, n'épar- 
gnant pas les noms propres. E t  nous qui nous 
abJenons d'en citer aucun, nous avons de 
plus tellement modéré notre Jiiyle que tout 
le&eur intelligent doit a$ément comprendre 
Ji nous avons cherché le divertigement plutôt 
que le plaiJir de mordre. En e fe t ,  nous n'avons 
pas été, comme Juvénal, remuer la Sentine 
fecrEte des crimes, ygant à dénombrer les 
objets de rqéeplutôt  que les objets d'horreur. 
En$n de compte, s'il y a des perfonnes que 
ces razyons ne puzyent déJarmer, qu'elles Je 

Jouviennent que c'eJ un  honneur d'être blâmt! 
par la Folie & qu'en la mettant en Jcène, 
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LXVI PRÉFAEE. 

nous avons d12 garder le ton qui lui revient. 
Mais à quoi bon tous ces arguments devant un 
avocat tel que toi, capable de patronner même 
les caujes qui ne Sont pas des meilleures. 
Adieu donc, éloquent Morus, & deyends avec 
tous tes foins ta Moria. 

A la campagne, ce I O  juin 15 o 8. 
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L 'ÉLOGE DE LA FOLIE 

C'eJ la Folie qui parle 

E fuis pour les mortels un  ordinaire 
rujet d'entretien & j e  n'ignore pas le 
mauvais renom de la Folie, même 

, chez les plus fous. E t  pourtant c'eit 
moi feule, moi feule, je le déclare, qui  , par 
une divine influence, mets en hilarité les dieux 
& les hommes. E n  voulez-vous une preuve ? 

A peine ai-je paru dans cette nombreufc réu- 
nion, tout à. coup fur tous les vifages une  
nouvelle, une infolite allégreffe e~ venue Ecla- 

ter : tout à coup vous avez déridé vos fronts 
& donné des marques de gaîté par la bonne 
grâce du rire : fi bien que vouitous,  tant que 
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vous êtes, en ma préfence, m'apparaiffez comme 
des dieux d'Homère émus d'une ivreRe où le 
neAar îe mélange au népenthès, tandis qu'avant 
ma venue vous reitiez mornes & foucieux. On 
eût dit que vous reveniez de l'antre de Tropho- * nius, comme il arrive dans la nature, quand le 
ioleil vient montrer à la terre ion beau virage 
d'or, ou quand, après l'âpreté de l'hiver, le 
printemps renouvelé fuuffle avec la douceur des 
zéphirs & que tout revêt une forme neuve, que 
tout prend de nouvelles couleurs & comme une 
forte de rajeuniffement : de même à ma vue 
votre face s'cit métamorphofée. Ainfi ce qu'ail- 
leurs des rhéteurs puiIîants peuvent à peine 
obtenir par des harangues longues & méditées, 
c'eit-&-dire la difperfion des foucis de l'âme, je 
l'ai produit rien qu'à mon afpeA. 

J e  veux bien pourtant vous dire pourquoi 
je me précente dans cet appareil inaccoutumé, 
s'il ne vous en coûte point de me prêter votre 
attention, non pas celle que vous donnez aux 
fermonnaires, mais bien au% orateurs de place 
publique, aux bouffons & aux charlatans, celle 
que jadis notre Midas a départie au dieu pan? 
Il me plaît de faire auprès de vous le fophiite, 
non certes à la manière de ces gens qui de nos 
jours inculquent à l'enfance des niaiferies épi- 
neufes & lui communiquent une manie d'er- 
goter plus que féminine. Non! j'imiterai ces 
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D E  LA FOLIE. 1 

anciens q u i ,  pour éviter i'appellation de Sages, 
infâme à. mon avis, ont préféré ce nom de 
fophifies. Leur office favori confifiait Li célébrer 
en des panégyriques les louanges des dieux 
& des héros. Vous entendrez donc un éloge 
non d'Hercule, mais de  moi-même, c'eit-à-dire 
l'éloge de la Folie. 

Pour  ma part je ne fais aucun cas de ces 
Sages qui  traitent de fot & d'infolent, quiconque 
fc loue lui-même. Q u e  ce foit aBe de bizarrerie, 
s'ils le veulent, pourvu qu'ils nous accordent la 
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logique de cet a&e. En  effet, quoi de plus confé- 
quent que la Folie faiiant retentir îes mérites 
fur la trompette & fe fervant B elle-même de 
joueuie de flûte? Qui m'exprimera mieux que 
moi-même? Puis-je être a u f i  bien connue 
d'autrui qu'à ma propre appréciation? 

E t  même en cela j'agis plus modefiement que 
ne fait la foule des grands & des liges qui, par 
une dépravation de l'honneur, loue à prix d'ar- 
gent un  rhéteur patelin ou un poëte aux vaines 
paroles & les engage pour recevoir des louan- 
ges meniongères de fa bouche : & pourtant ces 
gens-là relèvent leur plumage à la façon d'un 
paon, drenént leurs crêtes, cependant- que l'adu- 
lateur effronté compare des hommes de rien 
aux divinités, les propoîe comme des modèles 
parfaits de toutes les vertus, dont il fait à quel 
point ils [ont éloignés, & de cette façon habille 
la corneille de plumes étrangères & tiàvaille 
à blanchir la peau de i'Ethiopien, comme à 

transformer la mouche en éléphant. Enfin, je 
m'attache au proverbe vulgaire : II On fait bien 
de ié louer foi-même, quand on n'a pas d'autre 
louangeur. n 

Cependant j'admire par moments i'ingrati- 
tude & l'indifférence des hommes à mon égard : 
tous m'honorent & me cultivent; tous fe ref- 
fentent volontiers de mes bienfaits. Perronne 
pourtant, depuis que le monde elt  monde, ne 
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DE L A  FOLIE. 5 

s'eit offert pour célébrer les louanges de  la Folie 
dans u n  hymne de reconnaiRance; perionne, 
tandis que les panégyriites n'ont manqué ni à 

~ u k i s ,  ni à Phalaris, ni à la fièvre quarte, ni à 
la mouche, ni à la calvitie, ni à tous les fléaux 
qui ont trouvé des gens pour leur confacrer 
& leur huile & leurs veillcs. 

Je ferai donc réduite faire mon propre éloge 
en un dikours de pure improvifation & de n u l  
travail, mais d'autant plus véridique. Car je 
ne voudrais pas que vous crufiez ce dikours 
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fait pour l'ofientation de mon efprit, comme 
c'efl l'ordinaire pour la fou16 des orateurs. Vous 
connaiKez en effet ces individus qui, livrant 
au  public une compoîition élaborée pendant 
trente ans & parfois de iource étrangère, affir- 
ment cependant qu'ils n'ont mis que trois jours 
à l'écrire ou à la difier, même en façon de 
divertiffemcnt. Pour moi mon plus grand plai- 
iir a toujours été de dire ce qui me vient fur 
la langue. 

Mais-que perfonne n'attende de nous que, 
ielon la banale méthode des rhéteurs, je me 
faffe connaître par une définition, encore moins 
par une divifion du fujet. Car ce ferait d'un 
mauvais augure ou de renfermer dans des 
bornes celle dont la divinité s'étend au  loin 
ou de divifer celle dont le culte obtient le 
conlentement de tout le genre humain. D'ail- 
leurs à quoi fervirait-il de vous peindre mon 
ombre & mon image dans une définition, 
quand vous me voyez devant vos yeux telle 
que je fuis ? 

Je fuis, comme vous me voyez, cette franche 
donneufe de biens que les Latins appellent 
Stultitia, les Grecs Moria. Était-il même befoin 
de le dire ? mon vifage, mon front ne me dénon- 
cent-ils pas?  Si quelqu'un s'aviîait de me 
prendre pour une Minerve ou une SagaTe, ma 
vue fans la moindre parole ne réfuterait-elle 
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pas Con erreur? Ma face n'eit-elle point un 
miroir peu trompeur? Chez moi nulle place 
pour le fard ; je n'ai pas un maique fur le front, 
une arrière-penfée dans le coeur; je fuis partout 
iemblable à moi-même : fi bien que mes 
adeptes, quand ils revendiquent pour eux l'ap- 
pareil & le nom de la Sageffe, neWpeuvent me 
difimuler : ce font h g e s  fous la ,pourpre 
& ânes fous la peau du lion; malgré tout leur 
foin à contrefaire, leurs oreilles proéminentes 
fignalent en eux des Midas. 

Déplaifante engeance d u  refie que ces per- 
fonnages qui, tout en étant de notre parti, 
devant le public rougiifent tellement de notre 
nom qu'ils l'objeflent aux autres comme u n  
opprobre. Auf i  cm gens-là, fous fieffés, qui 
voudraient paraître des fages & des Thalès, 
doivent être à bon droit traités comme des 
comgoîis de fage & de fou. On a jugé même à 

propos dans le temps préient d'imiter les rhé- 
teurs qui ië croient des dieux, s'ils montrent 
deux lailgues ainfi que les fanglues, Sr regar- 
dent comme-tm bel exploit d'entremêler comme 
en une marqueterie dans leurs difcours latins 
quelques mots de grec, même quand il n'y a 
pas lieu. Si donc les langues exotiques man- 
quent A ces gens-la, des parchemins poudreux 
ils vont Grer quatre ou cinq mots iurannés 
dont ils offufquent le lelteur co'mme de téni- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE L A  FOLIE. 9 

bres : de telle façon ceux qui comprennent 
s'applaudiffent de plus en plus; ceux qui ne 
comprennent rien admirent en proportion de 
leur entendement; car defi pour nous autres 
Fous UTI plaifir qui n'efi pas ians charme de 
regarder avec ébahiffement ce qui vient de 
loin. Si pourtant quclques perronnes affeAent 
de certaines prétentions, vous les verrez fou- 
rire, battre des mains &, comme l'âne, remuer 
les oreilles : ce qui efi pour tous les autres u n  
figne d'intelligence. u Et cela eit comme cela. D 
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J'en reviens à mon fujet. Vous favez donc 
mon nom, hommes.. . De quelle épithète me 
fervirai-je, finon ... très-fous ! Eit-il un plus 
digne vocable dont 4a déeffe Folie puiffe défi- 
gner fes myfles ? Mais, puiique peu d'entre 
vous connaiflent ma lignée, je vais eKayer de 
vous l'expofer avec l'aide dekMufes.. . Sachez 
d'abord que je n'ai eu pour père ni le Chaos, ni 
Orcus, n i  Saturne, ni Japet, ni perlonne de cette 
efpèce de dieux décrépits & tombant en pouf- 
iiére. Mon père c'eit Plutus, Plutus qui, n'en 
déplaife à Héiiode, à Homère & à Jupiter lui- 
même, efi le père des dicux & des hommcs ; 
Plutus qui d'un figne, comme jadis, ti fon gré 
mêle le facré & le profane. C'eit  lui qui, de façon 
arbitraire, dirige les guerres, les paix, les em- 
pires, les confeils, les jugements, les comices, les 
hymens, les pafles, les traités, les lois, les arts, 
les chofes férieuies & bouffonnes, le fouffle me 
manque pour tout dire, enfin toutes les affaires 
publiques & privées des hommes. Sans .fan afif- 
tance, tout le peuple des dieux de la Fable, 
j'oferai même dire les grands dicux, n'cxiitc- 
raient pas, ou, réduits vivre à leurs dépens, 
ils feraient trifie chère. Bref, ce Plutus eit ii 
redoutable dans lon courroux que Pallas même 
n'en faurait mettre à l'abri. Quiconque au  con- 
traire le trouve propice pourrait envoyer pro- 
mener Jupiter & fa foudre. 
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D E  L A  FOLIE. I I  

C'efl d'un tel père que je me glorifie d'être 
née. Or ce père m'engendra, non de fon cerveau 
comme la déplaifante & farouche Pallas, mais 
avec l a  nymphe Démence, la plus riante de 
toutes & la plus enjouée, & ils me mirent au 
monde non dans une mauffade union, commc 
ce boiteux artifan, mais, ce qui eit autrement 
doux, dans u les mélanges de l'amour n, felon 
l'exprefion d'Homère. Ne vous y trompez pas, 
celui qui m'a engendrée n'était pas ce Plutus 
d'Ariitophane déjà penché vers la tombe, atteint 
déjà de  cécité, mais le Plutus de jadis, encore en 
fon entier, fcrvcnt dc jcuncfîc, & non de jeu- 
neffe feulement, mais bien plus encore du neRar 
que par hafard il avait, dans le banquet des 
dieux, amplement humé par larges rafades. 

Me demandez-vous-mon lieu natal ? Quoique 
ce détail de l'endroit oh l'on a pouffé les pre- 
miers vagiffements me femble aujourd'hui c o m p  
ter pour un titre de noblelfe, je ne fuis venue 
au monde ni dans l'errante Délos, ni fur la mer 
onduleufe, ni dans les creuîes cavernes, mais 

7% 
dans les îles Fortunées, où tout vient fans 
fcience & fans culture. Là plus de travail, plus 
de vieillelie, plus de labeur : nulle part dans les 
champs d'afphodèle, de mauve, de fciile, de 
lupins, de fèves ou de toute autre efpèce de 
pauvretés femblables; mais de tous côtés au 
plaiiir des yeux, au loiiir des narines, fe jouent 
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le moly, la panacée, le népenthès, la marjolaine, 
l'ambroifie, le lotos, la rofe, la violette, l'hya- 
cinthe, Ics jardins d'Adonis. 

Aufi ,  nailCant parmi ces délices, je n'ai nulle- 
ment commencé la vie par les pleurs, mais par 
un doux fourire Li l'adreffe de ma mire. Je 
n'envie donc pas au fouverain, fils de Chronos, 

C 
fa chèvre nourrice, quand deux nymphes des' 
plus aimables m'ont elles-mêmes nourri de leurs 
marncllcs : Méthi, fillc dc Bacchus; Apoedia, 
fille de Pan. Vous les voyez ici dans le cortége 
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D E  LA FOLIE. ' 1  

de mes compagnes & fuivantes. Si vous voulez 
connait~e leurs noms, vous n'entendrez que des 
mots grecs. 

Celle-ci, dont vous remarquez les hauts four- 
cils, c'eit Philautia (1'Amour de foi); celle-là, 
dont vous diflinguez les yeux éclatants & les 
mains toujours en demeure d'applaudir, s'ap- 
pelle Kolakia (la Flatterie). Cette autre à de- 
mi affoupie comme une dormeufe, c'eit Léthé 
qu'elle îe nomme (Oubli) ; ceile-lA, qui s'appuie 
fur les deux coudes avec les mains enlacées l'une 
dans l'autre, c'efi Miloponia (Haine d u  travail) ; 
une autre, &rlandée de rofes & toute imbue 
de parfums, c'eit Hédoné (la Volupté) ; celle-là, 
aux yeux vagabonds & toujours en mouvement, 
c'eit Anoia (l'Égarement) ; enfin, celle dont la 
peau eit fi luifante & le corps fi bien à point, 
c'eit Trufé (la Délicatefie de la chair). Vous 
voyez, mêlées à ces nymphes, deux divinités 
dont l'une eit Cornus & l'autre le Sommeil 
léthargique. 

Avec tous ces lerviteurs & aLixiliaires, je régis 
mon empire, moi qui commande aux monar- 
ques eux-mêmes. Vous favez maintenant ma 
naiffance, mon éducation, ma fuite ou mon 
cortége. Et  pour que je ne paraiffe pas uhrper 
fans droit le nom de déeire, ouvrez vos oreilles 
pour apprendre de combien de commodit6s j'en- 
richis à la fois les hommes & les dieux, & comme 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ma divine puiffance jouit d'une vaite étcnduc. 
En effet, fi l'on a pu écrire à propos : ri C'eit 
être dieu que de faire d u  bien aux mortels 1); 

fi l'on a reconnu un droit à être admis dans le 
Enat des dieux à tous ceux qui ont découvert 
le vin, le blé ou tel autre avantage pour les 
hommes, pourquoi ne parerais-je pas pour i'al- 
pha de tous les dieux, moi qui prodigue à tous 
tous les biens ? 

Et d'abord lequel de ces biens peut être plus 
doux, plus précieux que la vie ? N'en-ce pas à 

moi qu'il en faut attribuer le point de départ ? 
En effet, ce n'en point la pique de Pallas, douée 
de la force paternelle, ni l'égide de Jupiter 

9 affemblcur de nuages, qui influent fur la propa- 
gation humaine. Or, le p?re lui-même des dieux, 
le rowverain des hommes, qui d'un figne fait 
trembler tout l'Olympe, n.e fait-on pas qu'il 
dépole ion fo;dre A trois pointes & quitte cette 
face de Titan avec laquelle il effraie Con gré 
tous les dieux, & qu'a la manière des hifirions 
il prend un mafque étranger, s'il veut faire ce 
qu'il fait fouvent, c'eit-à-dire l'amour ? 

Voyez les ftoïciens, ils s'efiiment voiiins des 
dieux. Mais donnez-moi un de ces philofophes, 
fût-il trois, quatre mille fois iioïcien; cependant 
s'il ne renonce point A fa barbe, infigne de 
la iageffe, qui pourtant lui eit commun avec 
les boucs, il lui faudra quelquefois abaiffer 
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D E  LA FOLIE. ' f  

fan grave fourcil, dérider Son front, écarter fes 
préceptes d'airain, faire à propos le fol & le 
folâtre. En un mot, tout fage qu'il efl, s'il veut 
devenir père, il devra ni'appeler à la refcouKe. 

Et pourquoi ne vous parlerais-je pas franche- 
ment à ma manière? ER-ce la tête, la face, la 
poitrine, les mains, les oreilles, ces nobles par- 
ties d u  corps humain qui ont la faculté d'en- 
gendrer les dieux & les hommes ? Je ne le crois 
pas; mais c'efi bien une partie du corps fi folle, 
fi ridicule qu'on ne peut la nommer fans rire, 
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& qui  eit la propagatrice du genre humain, 
la fontaine facrée où tout va puifer la vie 
beaucoup plus que dans le quaternaire des 
pythagoriciens.* 

Or  fa,  quel homme voudrait prêter fa bouche 
au mors du mariage, fi, comme les iages ont 
accoutumé de le faire, il pefait d'abord les in- 
convénients de ce genre de vie? Quelle femme 
admettrait u n  époux, fi elle iàvait ou foupfon- 
nait les périls de l'enfantement & les foucis de 
I'éducation ? Donc, fi vous devez la vie au 
mariage, vous devez le mariage à l'Anoia (Éga- 

rcment) qui vient ma fuite. Vous comprenez 
donc votre dette envers moi. Et celle qui a fait 
I'expérience de l'hymen reviendrait-elle A la 
charge, fi la nymphe Léthé (Oubli), n'était là 
pour l'y aifilter. Vénus elle-même, en dépit de 
Lucrèce, n'oierait nier que fans notre divin 
recours toute fa force tomberait fans aAion 
& fans réfultat. 

C'efi donc de nos jeux pleins d'ivrelîe & de 
bouffonnerie que proviennent ces philofophes 
aux fourcils froncés 2 qui ont fuccédé ceux que 
le vulgaire appelle moines, & les rois chargés 
de pourpre, & les pieux eccléfiaitiques, & les 
pontifes trois fois iaints. Vient enfuite toute 
cette foule de dieux de la poéfie tellement fré- 
quents que leur nombre cil à peine contenu 
dans l'Olympe, fi fpacieux qu'il ioit. Mais c'eit 
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DE LA FOLIE. '7 
peu que la pépinière,& la fource de la vie foient 
en moi, fi je ne démontre que tous les avati- 
tages relèvent de ma dépendance. 

E n  effet, qu'&-ce que la vie, fi vous en reti- 
rez la volupté ? Vous m'approuvez.. . Je le favais 
bien. Aucun de vous n'eit ni affez Sage ni1affez 
Fou ia maniére pour lie pas. adopter cette 
maxime! Les itoïciens eux-mêmes ne dépriient 
pas la volupté, bien qu'ils la difimulent avec 
foin & la déchirent de mille inveAives devant 
la foule, fans doute pour en dégoûter les autres 
& en jouir plus à leur faoul, Qu'ils me difent 
donc, par Jupiter ! quelle eit la partie de la 
vie exempte de ~riiteffe, de défagréments, de 
difgrâces, d'amertumes, de dégoûts, fi l'on n'y 
infinue le plaifir, cet affaifonnement de la Folie. 

.Te puis cn prendrc a témoin Sophocle g?on 
ne iiurait affez louer & dont il reite un bel 
éloge fur notre compte : u A ne rien penfer 
confifie le bonheur de la vie. n Cependant, 
reprenons tout cela en détail. - 

D'abord ignore-t-on que le premier âge de la 
vie eit de beaucoup le plus riant & le plus 
agréable 7 Autrement qu'y aurait-il chez les en- 
fants pour les couvrir ainfi de baifers & d'em- 
braffements, Ck les réchauffer de foins, C(i pour 
que nos ennemis mêmes leur portent iècours, fi 
ce n'eit une attrayante Folie, charme que la 
iàge naturc a fu imprimer chez Ics nouveau-nés 

3 
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afin qu'en payant les, autres du plaiiir qu'ils 
donnent ils purent adoucir les peines de ceux 
qui les élèvent & mériter par leurs careKes les 
faveurs de ceux qui les protégent ? Enfuite l'ado- 
lefcence, qui fuccède au  premier âge, comme 
elle obtient de bonnes grâces! Comme on la 
protége fincèrement, avec quel zèle on la poufie, 
comme on lui tend des 'mains officieufes & 
auxiliaires I Mais d'où vient ce crédit de la jcu- 
neffe, fi ce n'eit de moi? Qui lui donne ce pri- 
vilége d'être enjouée & fi peu déplaifante ? O u  
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je fuis une menteuk, ou bientôt, quand les ado- 
lefcents ayant grandi font amenés par l'enfei- 
gnement & la pratique A une fageh  virile, tout 
à coup l'on voit fe déflorer leur beauté phyiique, 
leur ailégreffe s'allanguir, k refroidir leur efprit, 
s'amollir leur vigueur. 

Plus l'homme s'éloigne de moi, moins il jouit 
de la vie, jufqu'i ce que vienne la fâcheufe 
vieilleffe, qui n'eit pas feulsment odieufe aux 
autres mais à elle-même. Cette vieillerie ne de- 
viendrait tolérable à aucun des mortels fi, dans 
ma cornpaîîion pour tant de mifères, je ne ten- 
dais la main, &, comme les dieux ont coutume 
de Secourir les mourants par quelque métamor- 
phoie, je ne rappelais, autant qu'il rn'efl permis, 
à i'état de l'enfance ceux qui font prés de la 
tombe. Auff~ le vulgaire n'a-t-il pas tort d'ap- 
peler cet âge cc la feconde enfance 1).  Comment 
puis-je produire ces transformations ? je ne le 
cacherai pas. C'eit à la Source de notre Léthé 
(car il prend naiffance dans les îles Fortunées 
& coule feulement aux Enfers comme u n  petit 
ruiffeau) que je les amène, pour qu'ils boivent 
de cette eau dont la vertu diifipe les foucis & fait 
repouffer la jeuneffe. rc Mais, dira-t-on, ces gens 
font en ddire, en pure extravagance! r D'abord 
n'efi-ce pas rajeunir ? Être enfant, n'efi-ce point 
dire & faire des Sottifes ? N'efi-ce point ce qui  
nous plaît le plus A cet âge, l'abfence de raifon ? 
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Qui ne haïrait point comme un petit prodige 
l'enfant raiionnant comme un homme ? Je  m'au- 
torife du proverbe : (( Jc hais u n  enfant d'une 
précoce fageffe! D Voudrait-oh avoir un com- 
merce ou même des relations avec un vieillard 
qui joindrait L une telle expérience des chofes 
une égale force d'eiprit & une femblable vigueur 
de jugement ? C'elt pourquoi mes bienfaits font 
radoter le vieillard. 

Grâce à moi, cependant, ce radoteur eit pré- 
krvé de tous ces miférables foucis qui tour- 
mentent ron voifin le Sage. D'abord, c'eit u n  
convive aimable. I l  ne lent pas l'ennui de la vie 
que tolère à peine un âge plus robuite. Quel- 
quefois il revient avec le vieillard dc Plaute aux 
trois fameufes lettres : A M O  ; bien malheureux 
alors s'il était fage, tandis qu'heureux par mes 
dons, agréable parfois Li fes amis, il ne manque 
pas de charme, même dans u n  feitin. C'eit ainfi 
que dans Homère le vieux Neilor parle plus 
doux que miel, tcindis qu'Achille eit tout amer- 
tume & que chez le même poëte les vieillards, 
af is  fur les murs d'Ilion, font entendre une 
voix u douce comme le lis 11. D'après ce raifon- 
nement, les vieillards font plus heureux que 
l'enfance : l'enfance eit heureufe, mais elle n'a 
pas le plus grand plaifir de la vie, à lavoir de 
bavarder. Ajoutez que les vieillards fe plailent 
avec les enfants & de même les enfants avec les 
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vieillards. Les dieux ainii rapprochent les fem- 
blables. 

Que de rapports entre ces deux âges, fi ce 
n'eit que le vieillard a des rides & compte u n  
plus grand nombre de jours de nailrance ! D'ail- 
leurs la blancheur des cheveux, la bouche éden- 
tée, le corps voûté, le gofit du lait, l'égarement, 
le bavardage, la fottife, l'oubli, l'indifcrétion, 
prefque tous ces traits fe retrouvent pareille- 
ment dans ces deux âges. Plus les hommes 
avancent dans la vieilleffe, plus ils reviennent 
aux allures de l'enfance jufqu'à ce que, comme 
les enfants, ils fortent du monde fans regretter 
la vie & fans craindre la mort.. 

E t  maintenant, que l'on me juge & que l'on 
compare ces bons offices avec les métamor- 
phoies opérées par les dieux. Je n'ai point à 
rappeler ce qu'ils font dans leur colère, mais 
pour peu qu'ils foient propices, ils transforment 
lcs hommes en arbres, en oifeaux, en cigales ou 
même en ferpents; comme fi ce n'était pas la 
même choîe que de mourir. Pour moi, je relti- 
tue ces mêmes hommes 1i la partie la meilleure 
& la plus heureufe de leur vie; fi les mortels 
s'abitenaient de tout commerce avec la fageffe, 
s'ils pariaient toute leur exiitence avec moi, il 
n'y aurait pas de vieilleffe, mais la jouiifance 
bienheureufe d'une jeuneffe perpétuelle. 

Ne voyez-vous pas que ces hommes morofes 
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complet. Ajoutez le témoignage, qui n'efi pas 
méprifable , d'un proverbe renommé d'après 
lequel la Folie efi la feule chofe qui puiffe retar- 
der la fuite de la jeuneffe & reléguer au loin la 
méchante vieilleffe. Ce n'eit donc pas au hafard 
qu'en langage populaire on dit des ~rabançons  
que fi l'âge apporte la prudence chez les autres 
hommes, plus ceux-ci approchent de la vieillelfe, 
plus ils font de folies : aucune autre nation, 
pour l'ufage commun de la vie, n'eit plus ai- 
mable & ne fent moins la trifieBe de la fénilité. 
C'eit aini'i que, du reite, fe comportent mes Hol- 
landais qui leur touchent de près par le voifinage 
du pays comme par l'affinité des mœurs. Pour- 
quoi ne les dirais-je pas miens ? Ils me cultivent 
avec affez de zèle pour qu'on leur ait donné un 
Eurnom qui vient de moi, furnom dont ils ne 
rougirent pas, car ils s'en vantent, au contraire. 

Que maintenant les impertinents aillent évo- 
quer les Médées, les Circés, les Vénus, les 
Aurores & cette fontaine qu'ils cherchent je ne 
fais où pour rendre la jeuneire, quand feule je 
polfède & pratique ce pouvoir. En effet je dii- 
pore de ce h c  merveilleux avec lequel la fille de 
Memnon prolongea la jeuneffe de Tithon. Je  
fuis cette Vénus dont la faveur fit rajeunir 
Phaon, pour qu'il pût être aimé de Sapho. J'ai 
des herbes & des enchantements, une fontaine 
qui non-feulementrappellel'adolefcence écoulée, 
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mais qui  la perpgtue. Si vous foufcrivez à cette 
icntence que rien il'eit préférable à I'adolefcciice, 
rien plus dételtable q u e  la vieillcffe, vous com- 
prendrez votre dette envcrs moi qui préferve u n  
tel bien à l'exclufion d 'un  tel mal. Mais que  
parlé-je encore dcs mortels ? Paffez le ciel en 
revue,& je Veux bien qu'on me f a f i  un opprobre 
de mon nom fi l'on trouve un liid dieu aimable 
& digne d'ellirrie qui ne Sc recornmande de ma 
divinité. Pourquoi chez Bacchus cet air conf- 
tant de jeunefi, cette belle chevelure, fi ce 
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n'eit que toujours folâtre & entre deux vins, 
il paffe fa vie dans les banquets, les danks, les 
choeurs, les jeux, fans avoir jamais la moindre 
relation avec Pallas ? Enfin il eit tellement loin 
de prétendre à la fagelTe qu'il fe réjouit d'être 
honoré par des bouffonaies  & des jeux. E t  il 
ne s'offenfe pas du  proverbe qui  lui attribue le 
furnom dc fou, c'eit-à-dire u plus fou que Mory- 
chos n. Auf i  lui a-t-on donné le furnom de 
Morychos, parce qu'afis devant les portes du 
temple il concentait à fe laiffer barbouiller de 
vin doux & de jeunes figues par la folâtrerie 
des laboureurs. Mais alors quels traits de fatire 
la vieille Comédie n'a-t-elle pas jetés contre ce 
dieu : rr O le badin ! 1) s'écrie-t-elle, u Bien digne 
de naître d e  la cuiffe de Sémélé. II Or  qui n'ai- 
merait mieux être ce fou, ce badin toujours 
enjoué, toujours jeune, fuggérant toujours tous 
les jeux '& les plaifirs que Jupiter a la penfée 
lubtile, ou ce vieux Pan qui partout propage 
de h u r e s  terreurs, ou  ce Vulcain couvert de 
flammèches & toujours enluminé des travaux 
de fes for es, ou même cette Pallas terrible par. 6 
fa gorgone & fa lance & qui toujours regarde de 
travers ? Pourquoi Cupidon reite-t-il toujours 
enfant, fi ce n'efi qu'il ce montre plaifant & ne 
fait ou ne fonge rien de fage? Pourquoi Vénus, 
belle comme l'or, a-t-elle toujours la face prin- 
tanière? C'eit fans doute qu'elle m'eit parente. 
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D'où elle emprunte fur fon virage cette teinte 
de mon père Plutus; & c'efi bien pourquoi dans 
Homère elle eit appelée l'Aphrodite d'or. Eniuite 
elle rit toujours ,. ii nous en croyons les poëtes 
ou les fiatuaires, leurs Cmules. Que& divinité a 
été plus religieufernent honorée par les Romains 
que Flore, mère des Voluptés ? 

Que d'autre part on paire aux divinités fé- 
rieufes, & qu'on cherche leur manière de vivre, 
dans Homère & dans les autres poëtes, on n'y 
trouvera que pure folk. Quc fut-il de rappeler 
les aCtions des autres quand vous connailfez les 
amours & les jeux de Jupiter, le dieu de la 
foudre; quand cette févére Diane, oubliant fon 
père, ne fait que chairer, affolée pour Endymion? 
Je voudrais que leurs hauts faits leur fulfent 
rappelés par ~ o r n u s t u i  jadis a ~ a i t  coutume de 
les traiter de la forte. Mais, irrités récemment, 
ils' l'ont précipité fur la terre avec Até, fous 
prétexte que ion importune fageKe gênait leur 
félicité. Aucun mortel ne donne l'hofpitalité ?t 

ce pauvre proîciit. A plus forte raiion n'eit-il 
pas admis chez les princes; où p u r t a n t  ma 
fuivante Até tient la première place. Mais elle 
ne s'accorde pas plus avec Momus que le loup 
avec l'agneau. 

Donc, en ion abfence, les- dieux s'adonnent 
au plaifir avec plus de licence & de douceur, 
rc menant la vie facile P, comme dit Homère, 
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fans aucuns cenfeurs. A quels jeux fe livre ce 
Priape en bois de figuier? Combien ~ e r c u r e  
ne donne-t-il pas la comédie par k s  larcins 
& fes preltiges? Vulcain lui-même a fait lç 
plaifant la table divine, &, tantôt par fa 
démarche de boiteux, tantGt par fes quolibets, 
tantôt par fes bouifonneries, il déride les au- 
guites buveurs. puis vient ~ i l è n e ~ c e  vieillard 

< 
amoureux qu i  danfe l a  cordace avec les Poly- 
phèmes ou avec les Nymphes toutes nues. Vien- 
nent les Satyres demi-boucs jouant leurs  atcl- 
lane:, & Pan, avec îa chanfon fans art ,  excite 
le rire univerfel; chanfon o ù  les dieux fe plai- 
Cent plus qu'au chant des Mufes, quand le 
neRar les a mis en belle humeur. Mais je rap- 
pelle ce que les dieux peuvent faire après leur 
banquet, allumés par le vin. Si foile que je $ois, 
je ne faurais m'abitenir d'en rire. Mais il vaut 
mi&& fe rappeler Harpocrate, dc peur qu'un 
dieu corycien ne nous entende raconter ce que  . . 
Momus n'a pu dire impunément. 

Cependant il eit temps de quitter le ciel, felon 
l'exemple homérique, ' pour  defcendre fur la 
terre, où nous ne  Soyoris ni gaîté; n i  bonheur 
fans mon intervention. Remarquez d'abord 
avec quelle prévoyance la nature, mère & ou- 
vrière d u  gënre humain, a pourvu à né jamais 
laiffer manquer le condiment de la folie. Admet- 
tons les définitions des Stoïciens, à favoir que 
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la fageffe confifie à fe laiffer guider par la raifon; 
la folie, au contraire, à fe laiffer emporter au 
gré de fes paffions. Pour que la vie humaine ne 
fùt pas chagrine & morofe, Jupiter a donné 
plus de paffion que de raiîon, comme fi l'on 
comparait la demiance a l'as. De plus, il a 
relégué la raifon dans u n  petit coin de la tête 
& a abandon& tout le corps aux paffions. En 
effet, il a oppofé à la raifon unique comme 
deux tyrans des plus violents : la colère, qui 
occupe la fortereffe des entrailles & la fource 
de la vie, le cœur, la concupiîcence qui étend 
au  foin fon empire jufque Fur la première jeu- 
nefi .  Contre ces deux tyrans que vaut la rai- 
ion? on le voit par la conduite commune des 
hommes; elle prefcrit ce qui eit permis & ditte 
jufqu'à s'enrouer les formules de l'honnête ; 
mais ceux-ci rériflent contre cette fouveraine 
jufqu'a ce que fatiguée elle. cède d'elle-même 
& livre les mains à la ~ o l i e .  1 

D'ailieurs, commel'homme efi né pour l'admi- 
nifiration des affaires & qu'il fallait augmenter 
fa petite portion de raifon, Jupiter me conrulia 
fur ce point comme fur tout l e  refle. Or, j'ai 
donné un confeil digne de moi : c'eit de lui 
adjoindre la femme, ce rot & impertinent ani- 
mal, mais amufant & gracieux, qui ,  dans la 
communauté domeitique, adoucit & égaie par 
fia folie la trifiene de l'efprit viril. 
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Quand Platon a kmblé douter s'il placerait 
les femmes parmi les animaux raifonnables ou 
les brutes, il n'a voulu qu'indiquer l'infigne 
folie de ce fexe. Si, par hafard, une femme 
voulait paifer pour t g e ,  elle ne ferait rien que 
îe rendre deux fois folle : comme fi Son voulait 
oindre un beuf  à la façon d'un athléte, cela en 
dépit de Minerve, aiilfi que l'on dit proverbia- 
lement. Quiconque va contre la nature emploie 
le fard de la vertu & détourne fe? penchants, 
double fes vices; de meme que le fingc refle 
toujours fingc, même vêtù de pourpre, de 
même'la femme eit toujours femme, c'eit-à-dire 
folle, quelque mafque qu'elle revête. 

J e  ne crois pas l'efpèce féminine affez irri- 
table pour m'en vouloir de lui attribuer la 
folie, moi qui fuis femme & folle. En effet, fi 
elles eitipent les chofes fainement, elles devrait 
favoir gré A la folie de les avoir rendues plus 
heureufes que les hommes. D'abord ne me doi- 
vent-elles pas l'agrément de cette  beau^ qu'elles 
préfèrent à bon droit à toute chofe & dont 
l'attrait leur affure la tyrannie même fur les 
tyrans. En effet, d'où vient chez llhomme la 
hideur du- virage, la peau velue, la forêt de 
barbe, la fénilitéJL fi cc n'cfl du vice de la 
fagenè? Chez la femme au contraire, les joues 
font toujours unies, la voix toujours grêle, la 
peau toujours délicate. Leyr vie femble. une 
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perpétuelle imitation de i'adolefcence. Enfin, 
. que défirent-elles finon de plaire aux autres? 

n'eit-ce pas lii que tendent à la fois & la parure, 
& le fard, & les bains, & les frifures, & les 
effences, & les parfums, & cet art de peindre 
& de fasonner le virage, les yeux, la peau? 
D'ailleurs, d'où vient l'afcendant des femmes 
fur les hommes, finon de la folie ? Que n'accor- 
dent-ils pas aux femmes en vue de la volupté? 
& quel autre attrait ont les femmes, finon la 
folie? On ne faurait le nier quand on fonge à 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



toutes les niaiferies qu'un homme débite avec 
une femme, à toutes les fottifes qu'il fait, chaque 
fois qu'il veut fe donner ke plaifir amoureux. 

Vous favez d'oh vient le plus grand charme 
de la vie. Mais vous avez certaines gens, des 
vieillards furtout, plus biberons que galants, 
qui mettent dans la bouteille la volupté fouve- 
raine : or je ne fais fi l'on peut faire u n  bon 
repars fans femmes. Il  eit fûr au  moins que fans 
le condiment de la folie, aucuq repas n'eit bon. 
Auffi bien, quand aucun des convives n'efi fou 
réellement ou ne fait pas femblant de l'être, on 
va chercher un plaifant à gages, un bouffon 
parafite qui , par des plaifanterics dérifoires, 
fecoue le filence & l'ennui de la table. 

E n  effet, a quoi bon charger fon ventre de 
tant de friandifes, de dilicateffes, de gourman- 
dires, f i  les yeux également, les oreilles, & tout 
I'eiprit ne ie repaiffent de jeux, de rires, d'agré- 
ments? Or, je fuis l'unique architeRe des dra- 
gées. Voilà pourquoi j'ai inventé tous ces 

L 

agréments des feflins, le tirage au fort du roi, 
l e  jeu de dés, l'échange des coupes, les fantés à 

la ronde, les chanfons avec une branche de 
myrte, la danfe, les pofiures! Ce ne  font pas les 
fept Sages de la Grèce, mais nous qui avons 
inventé tout cela pour le plus grand bien du  
genre humain. Or,  la nature de tous ces plaifirs 
eit telle que plus ils contiennent de folie, plus 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE L A  FOLIE. 3 3 
ils font utiles à la vie des mortels. Si cette vie 
eit triite, elle ne mérite même pas le nom de 
vie. Or elle efi trifie nEceffairement fi l'on n'y 
mêle les divertilfements B l'ennui qui en eit 
inféparable. 

Il fe trouvera peut-être des individus qui, 
méprifant ce genre de plaiiir, fe contenteront de 
l'intimité & de la familiarité de leurs amis, 
mettant le fouverain bien dans l'amitié & la 
déclarant plus indifpenfable que l'air, l'eau 
elle-même, au  moins tellement délicieufe qu'en 
la fupprimant on fupprimerait le foleil, ou telle- 
ment noble que les philofophes ne craignent 
pas de la compter au nombre des principaux 
biens. Mais ne pourrais-je démontrer que je 
fuis la poupe & la proue d'un tel bien : je le 
démontrerais, non à l'aide de crocodiles ou de 
forites, ou de fophifmes cornus ou d'arguties 
de même genre, mais avec u n  gros bon k n s  
& en faifant toucher les chofes du doigt. 

Voyez plutôt : dii'iïmuler, s'abufer, s'aveu- 
gler, s'affoler îur les défauts de fes amis, aimer 
des défauts même comme des vertus & les admi- 
rer, n'efi-ce pas bien près de la folie? Quand un 
homme embraffe avec délices une tache fur le 
vifage de fa maîtreffe, quand un autre iè plaît 
au polype d'Agna, qu'un père prétend que ion 
fils a les yeux u n  peu louches quand il les a de 
travers, qu'eit-ce finon pure folie ? Confeffcz 
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donc à'haute voix que c'eit folie pure. Je dirai, 
moi, que la folie feule forme & entretient les 
liaiions amicales. 

Or, je ne parle ici que des mortels dont pas 
u n  ne naît fans défauts. L'homme le meilleur 
eit celui qui en a le moins. Car, parmi ces 
Pages qui fe croient des dieux, ou le lien d'amitié 
ne fe forme pas, ou cette amitié n'efl qu'une 
union chagrine & boudeufe qui ne fe contrafie 
encore qu'avec bien peu de gens. En effet, je 
me ferais fcrupule de dire qu'ils n'aiment per- 
ïonne, vu que fi la plupart des hommes font 
inîenfés, il n'y en a aucun qui ne délire' de 
cent façons. Entre kinblables fe forment donc 
des liens étroits. 

C'eit pourquoi fi jamais entre ces gens aufières 
îe forme un lien de bienveillance, il n'eit ni 
durable ni folide : car ils font morofes & trop 
peu clairvoyants, habitués Li percer les défauts 
de leurs amis, comme l'aigle ou le ferpent 
d'Epidaure. Pour leurs propres vices, ils font 
chailieux & ne voient pas la beface fur leur dos. 
Ainfi la nature des hommes efi telle qu'on ne 
trouve aucun efprit qui ne foit aifervi à de 
grands défauts. Ajoutez une telle différence 
entre les goûts & les penchants, tant de faux 
pas, tant d'erreurs, tant de hafards. C'eit bien 
pourquoi entre tous ces argus lcs douceurs de 
l'amitié ne fubfifieront pas une heure fi l'on 
0 
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n'y joint ce que les Grecs appellent le renfort. - 
Appelez-le folie ou facilité de mœurs. 

Qu'eit-ce donc ? Ce Cupidon, cet auteur, ce 
père de toute tendreffe n'eit-il pas aveuglé d'un 
bandeau? De même qu'il fait prendre la lai- 
deur pour la beauté, ne fait-il pas que chacun 
trouve beau cc qui lui efi cher? que le vieillard 
chérit fa vieille comme le mignon chérit fa 
mignonne. Cela fe fait partout, & l'on s'en 
moque, & pourtant ce ridicule efi u n  des plus 
grands noeuds & des plus grands liens de la 
fociité. 

Ce que nous avons dit de l'amitié, on peut le 
penfer bien plus du mariage qui n'efi pas moins 
qu'un engagement pour toute la vie. Dieux 
immortels 1 combien n'arriverait-il pas de Epa- 
rations ou de maux encore pires fi l'union de 
l'homme & de la femme n'était foutenue & fo- 
mentie par la flatterie, le divcrtifimcnt, la 
complaifance, l'erreur, la diifimulation, tous 
gens de mon cortége & d e  ma fuite. 

Ah! qu'i l  fe ferait peu de mariages fi le fiancé 
avait la prudence de s'informer des jeux aux- 
quels a joué bien avant nous cette petite vierge 
fi renchérie, fi pudique. Éncore moins de ma- 
riages iubfifieraient fi les maris, par négligence 
ou par itupidité, n'ignoraient la vie de leurs 
époufes. On  traite cela de folie à bon droit, mais 
c'eft bien cette même folie par laquelle la femme 
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plaîr au  mari, le mari plaît ii. la femme, Ia mai- 
ion efi tranquille & l'union îe maintient. Riez 
d'un cocil, traitez-le de coucou; appelez-le des 
noms que vous voudrez, pendant ce temps-18 
il boit avec fes lèvres les larmes de fa chère 
adukère. Il eit bien plus heureux dans fon 
erreur que s'il fe confumait de jaloufie, que s'il 
allait partout faire des tragédies? En Pomme au- 
cune fociété, aucune union ne [auraient être 
agréables fans moi, fi bien que le peuple ne 
fupporterait pas fun prince, ni le maitrc ion 
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efclave, ni la fervante fon maître, ni le précep- 
teur fon difciple, ni l'ami Ion ami, ni la femme 
ion mari, ni le propriétaire ion fermier, s'ils ne 
fe trompaient mutuellement, s'ils ne feflattaient, 
ne fermaient les yeux, ne fe frottaient récipre 
quernent d'un miel de folie. Je fais que tout ce 
que je vous ai dit doit vous paraître importun ; 
mais vous entendrez bien d'autres chofes. 

Dites-moi, un homme qui ie hait lui-même 
peut-il aimer quelqu'un ? un homme en déîac- 
cord avec lui-même fera-t-il d'accord avec au- 
trui? Donnera-t-on de la joie quand foi-même 
on eit accablé de chagrins ? Nul ne le prétendrait 
fans être plus fou que la folie. Doni:, en dehors 
de moi, perîonne ne pourra fupporter autrui, 
fi bien que chaque homme fe fera mal au coeur, 
fe trouvera îordide, fera dégoût6 de lui-même. 
Voila pourquoi la nature, plus marâtre que 
mère, a donné cette maiheureuie tendance aux 
mortels d'être mécontents de foi & d'admirer 
les avant&es d'autrui. D'où vient que les dons, 
les élégances, les charmes de la vie fe gâtent 
& fe réduifent à rien? A quoi Cemira la beauté, 
ce que les immortels peuvent départir de plus 
précieux, fi l'atteinte d'une mauvaife odeur la 
flétrit? A quoi bon la jeuneKe, fi elle efi cor- 
rompue par le îéfièux d'une finile mélancolie? 
En effet, dans toutes les fonAiops de la vie, que 
ferez-vous foit a part, foit avec les autres (car 
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c'eit le principe non-feulement de l'art, mais de 
llaL?ion de mettre la bonne grâce dans tous nos 
aAes), fi vous n'avez à votre droite Philautia, 
ma bonne parente, tellement elle prend mes 
intkêts. 

Ainfi, quoi de plus fou que d'être charmé de 
vous-même, de vous admirer? & pourtant, fi 
vous vous déplaifez, vous ne ferez rien d'agréable 
ni de fympathique, ni de bienféant. Otez ce 
condiment de la vie, & l'orateur fe refroidira 
dans fon aAion, le muficien languira dans fa 
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cadence, i'hiitrion fera fifflé au milieu de îes 
geites, le poëte avec les mufes excitera la rifée, 
le peintre n'obtiendra que des mipris, le méde- 
cin mourra de faim avec fes remèdes. Ainfi de 
Nirée vous deviendrez Therfite; de Phaon, 

r 
Nefior; de Minerve, cochon; d'éloquent, Ru- 
pidc; d'é1égant;ruitrc. 

Tant  il eit néceffaire que chacun îe cajole 
Çk commence par fe flatter lui-même avant de 
fe recommander aux autres. Enfin, comme c'eit 
une grande partie du bonheur de vouloir reiter 
ce que l'on eit, ma chère Philautia obtient ce 
réfultat que perfonne ne regrette fa figure, fon 
efprit, fa famille, fon pofie, fa dofirine, fon 
pays, fi bien que l'Irlandais ne voudrait point 
permuter avec 1' Italien, ni le Thrace avec 1'Athé- 
nien, ni le Scythe avec l'habitant des îles For- 
tunées. Admirable délicateffe de la nature qui 
dans une diverfité infinie a fu égaler toutes 
chofes. Car là où elle a été-parcimonieufe de iës 
dons, elle a prodigué l'amour-propre. Que dis-je 
bien follement 1 l'amour-propre eit le plus grand 
des dons. 

Mais, pour vous montrer que ce qu'il y a de 
plus beau parmi les hommes vient de moi,  
j'affirmèqu'on n'a trouvé que fous mes aufpices 
toutes les belles inventions : la guerre n'eit-elle 
pas la fource & la moilfon des exploits les plus 
renommés! Or, quoi de plus fou que d'engager 
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une lutte pour je ne fais quelles caufes! lutte 
dans laqucllc Ics deux partis ont plus de défa- 
gréments que d'avantages, car pour ceux qtii 
tombent, comme pour les Mégariens, on n'en 
tient pas compte. Lorfque des deux parts les 
troupes bardées de fer font rangées & que le 
chant rauque du clairon fe-fait entendre, que 
viendraient faire ces fages qui, épuiîés dans leurs 
études, ont à peine le iouffle & font refroidis 
& glacés 1 ce qu'il faut alors, ce font dcs gens 
iolides & bien bâtis, qui ont beaucoup d'audace 
& fort peu d'intelligence. A moins qu'on n'aime 
mieux un foldat tel que Démoithène qui, fui- 
vant le confeil d'Archiloque, à peine à la vue de 
l'ennenti , jeta fon -bouclier & s'enfuit, a u f i  
lâche guerrier qu'excellent orateur. 

On me dira que la prudence compte pour 
beaucoup à la guerre. J'en conviens, mais c'eit 
une prudence toute militaire & qui n'a rien 
de philofophique : a u f i  bien les plus grands 
exploits re font avec des parafites, des ruffians, 
des voleurs, des bravi, des payfans, des balourds, 
des banqueroutiers, avec l a  lie du genre humain 
& non pas à l'aide de philofoplies dont la lampe 
efi toujours allumée. Qu'ils foient inutiles pour 
tous les ucages de la vie, l'exemple de Socrate 
le démontre : l'oracle d'Apollon l'avait déclaré 
le rage unique, mais fort peu fagement; car 
lorîqu'il entreprit quelque office public, il fut 
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obligé de ie retirer à la rifée générale. Et pour- 
tant en cela même il n'était pas tout à fait Pot, 
car il refufa le h r n o m  de Sage en l'attribuant 
feulement à la divinité; car il eitimait que le 
Sage doit fe tenir à l'écart du gouvernement; il 
eût dû même ajouter que celui qui veut paffer 
pour homme doit s'abftcnir de toute fagefle. 
Enfin, qui le fit excufer ? Qui l'amena boire 
la cigui? La Sageffe, toujours la Sageffe. Car 
pendant qu'il philofophe fur les nuages & les 
idées, tandis qu'il rneiùre les pieds des puces 
& admire le bourdonnement des moucherons, 
il n'apprend pas ce qui a trait à la vie journa- 
liëre. Voici Platon, fon difciplc, qui veut venir 
au fccours du maître en péril ! Bel avocat qui 
déconcerté par le bruit de la foule peut à peine 
prononcer une moitié de période. Que dirai-je 
de Théophraite? à peine e u t 4  paru dans I'af- 
femblée, il reite muet comme a la vue d'un 
loup. Comment à la guerre eût-il encouragé les 

-% 
foldats? Ifocrate, à caufe d'une timidité de 
même genre, ne put jamais ouvrir la bouche 
en public. Cicéron, ce père de l'éloquence ro- 
maine, commenqait toujours fes harangues avec 
une forte de trépidation & de bégaiement en- 
fantin. Fabius, il efi vrai, interprète cette 
défaillance comme la marque d'un orateur ienfé 
qui comprend le péril de la parole; mais n'cfi-cc 
pas un aveu que la Sagefle eelt contraire aux 

6 
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affaires publiques? Que feront alors, quand il 
s'agira d'en venir aux armes, ces gens qui font 
pâmCs de peur, s'il leur faut combattre avec la 
fimple parole ? 

E t  qu'après cela l'on vienne nous redire pom- 
peufernent cette fameufe fentence de Platon : 
a Les républiques feraient heureuîes fi les phi- 
lofophes gouvernaient, ou ii les gouvernants 
étaient philofophes. D Bien au contraire : conful- 
tez les hiitoriens, vous trouverez que jamais les 
républiques n'ont iubi de princes plus dange- 
reuxpue ceux qui d'aventure s'adonnaient A la 
philofophie ou aux lettres; les deux Catons fuffi- 

f 
raient Li le prouver : l'un, par fes délations inien- 
fées, vint troubler la tranquillité de Rome; 
l'autre détruifit de fond en comble la liberté du 
peuple romain pour la vouloir défendre trop 
fagement. Ajoutez les Brutus, les Cafius, les 
Gracques, & même ce fameux Cicéron qui ne 
fu t  pas moins pernicieux A la république romaine 
que Démoithéne A celle des Athéniens. Voyez 
Marcus-Antoninus :Je vous accorde qu'il ait été 
bon empereur, & je pourrais le retirer encore, 
vu que fa qualité de grand philofophe le rendit 
déplaifant & odieux a fes concitoyens; néan- 
moins je concède qu'il ait été bon prince; il n'en 
fut pas moins plus funcite à la république en lùi 
laiflant u n  fils tel que le fien, qu'il ne lui avait 
été Talutaire par ion adminifiration. D'ailleurs, 
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cette efpèce d'hommes qui s'adonnent à la 
fagelfe font d'ordinaire malheureux en toute 
chofe, & furtout dans la propagation de l'efpèce, 
fans doute par un foin prévoyant de la nature 
qui empêche ce mal de la Sagelfe de fe répandre 
davantage chez les mortels. C'eit pourquoi 
Cicéron n'eut qu'un fils indigne de lui, & les 
enfants du fage socrate furent plus rdernblants 
à leur mère qu'à leur père, c'efi-à-dire qu'ils 
étaient fots. 

On fupporterait encore ces philoiophes s'ils 
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étaient feulement pour les offices publicsdes ânes 
devant une lyre; mais pour toute fonfion de la 
vie, ils ne valent guère mieux. Invitez u n  fage B 
u n  feitin : par fon filence morofe ou fes quefiions 
importunes il mettra le trouble dans la compa- 
gnie. Admettez-le dans u n  chœur : on dirait la 
danfe d'un chameau. Traînez-lc aux jeux pu- 
blics : fa mine feule gênera le plaifir des fpeAa- + 
teurs, & ce Cage Caton fera contraint de quitter 
le théâtre pour ne pouvoir renoncer à fon four- 
cil refrogné. -Intervient-il dans une converfa- 
tion ? C'eit comme le loup de la Fable. Faut-il 
acheter, faire u n  contrat, en u n  mot,> accomplir 
u n  de ces aAes fans leîquels la vie quotidienne 
ne peut fe paffcr, vous diriez que cc fage efi une 
fouche & non pas un homme : tellement il ne 
peut être bon à rien, ni pour fa patrie, ni pour 
les riens, fans doute parce qu'il eit inhabile aux 

' uîages communs & qu'il eit diréliernent oppofé 
B l'opinion vulgaire & aux façons de vivre de 
tout le monde. En conféquence , il s'attire une 
haine univerlelle par fa différence f i  prononcée 
de ientiments & de manières. 

E n  effet, parmi les mortels où ne fe trouve la 
Folie, ce font des fous qui agiKent avec des fous. 
Si un feu1 homme veut y faire rériftance, je lui  
confcillerai d'irnitcr Timon & d'émigrer dans 
quelque défert pour y être feu1 à jouir de fa fa- 
gelfe. Mais, pour revenir A ce que j'avais Etabli, 

1, 
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quelle force a pu réunir en corps de cité les 
hommes primitifs fi farouches & de pierre & de 
chêne, fi ce n'eit la flatterie ? En  effet, la lyre 
d'Amphion & d'Orphée ne îignifie pas autre 
choie. Qu'eit-ce qui a fait rentrer dans l'harmo- 
nie civique la plèbe romaine, qui fe portait déjà 
aux dernières entreprifes? Eit-ce une harangue 
philofophique? Pas du tout. Non, c'efi un apo- 
logue plaifant & puéril fur le ventre &les autres 
parties du corps. Le même iuccès s'attacha au 
difcours de Thémifiocle fur le renard & le hé- + rinon. Quel difcours de fage aurait produit 
l'effet de la biche inventée par Sertorius, de fa 
ruSe drôlatique des queues dc chevalrou des 
dcux chiens du légiflateur de Sparte?% je ne 
dis rien de Minos & de Numa, qui, tous les 
deux par leurs inventions fabuleufes gouvernè- 
rent laiottifedela multitude. Ce font de pareilles 
fadaises qui mettent,en mouvement cette grande 
& groffe bête, le peuple. 

Et d'ailleurs, quelle ville a jamais reçu les 
lois d'un Platon ou d'un Ariitote, ou les pré-. 
ceptes d'un Socrate? Quelle idée a perfuadé aux 
Décius de ie v o u ~  aux dieux mânes? Quel 
attrait a précipité ~urtius*dans l'abîme fi ce 
n'efi une vaine gloire, douce firène, mais à coup 
Tûr condamnie par nos fages? Quoi de plus fot, 
à leur dire, que de voir un candidat fuppliant 
flatter le peuple, acheter la faveur par des diitri- 
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butions, rechercher les applaudiKements de tant 
d'imbéciles, fe complaire à des acclamations, fe 
faire porter en triomphe comme une image en 
fpeAacle au peuple, îe guinder dans le Forum 
fous les dehors d'une flatue d'airain? Ajoutez 
les titres, les îurnoms, ajoutez les honneurs di- 
vins proititués à cette petite créature humaine; 
ajoutez dans les cérémonies publiques l'apo- 
théofe décernée même aux plus infâmes tyrans. 
Ce  font pures folies, à la dériiion defquelles ne 
fuffirait pas un feu1 Démocrite. Qui peut' le 
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nier? De cette fource [ont nés les exploits des 
héros que tant d'hommes éloquents ont élevés 
jufqu'au ciel. C'eit cette folie qui fait naître les 
villes ; c'efi elle qui fait Eubfiiter les empires, la 
magiitrature, la religion, les conieils, les tribu- 
naux : la vie humaine, je ne crains pas de le 
dire, n'elt qu'un jeu de la folie. Il en efi de 
même des beaux-arts. Qu'eit-ce qui a porté les 
hommes 2 imaginer tant de belles inventions 
pour les laiffer leurs dekendants, fi ce n'eit la 
îoif de la gloire ? Ces hommes vraiment fous ont 
cru que toutes ces veilles, toutes ces fueurs 
étaient le digne prix de la gloire, qui n'eit au 
fond que la plus grande des chimères. Mais, 
pendant ce temps, c'eit a la Folie que vous 
devez toutes les douceurs de la vie, & ce qu'il y 
a de plus doux au monde, la jouiffance de la 
fottife d'autrui. 

Aprés avoir donc revendiqué à mon honneur 
la vaillance & I'aEtivité d'efprit, que dirait-on 
fi je revendiquais la prudence ? C'eit mêler l'eau 
& le feu, me rcpondra-t-on. Eh bien, je crois 
que je réufirais dans cette prétention fi vous 
m'accordez comme auparavant la complaifance 
de vos oreilles. 

Si la prudence confine dans i'ufage des chofes, 
à qui revie-nt l'honneur de ce îurnom, au Sage 
qui n'entreprend rien en partie par vergogne, 
en partie par timidité, ou bien au lot qui n'eit 
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jamais détourné de  rien par la vergogne qu'il 
ne connaît pas,'ou par le péril qu'il ne fait point 
pefer ? Le Sage îe confine dans les livres des an- 
ciens, & i l  va chercher de pures arguties de 
mots. Le Fou en egayant, en affrontant tous les 
dangers, acquiert, fi je ne me trompe, la vraie 
prudence. 1 Iomère, quoique aveugle, femble 
avoir vu tout cela quand i l  dit : a Le F o u  a 
bien l'expérience du  fait accompli. D E n  effet, 
deux chofcs empêchent principalement l'homme 
de bien connaître les faits, la  honte qui obfcur- 
cit l'efprit de fumée & l a  crainte qui ,  en mon- 
trant le péril, détourne de l'aAion. L a  Folie 
délivre de ces îcrupules. Peu de gens compren- 
nent à combien de  profits mènent l'abfence de 
pudeur & l'audace effrénée. S'ils aiment mieux 
cette prudence qui fe fonde fur la faine appré- 
ciation des chofes, voyez, je vous prie, comme 
en font éloignés ceux qu i  fe vantent de la 
poffédcr. 

E t  d'abord on fait que toutes les chofes hu- 
maines, comme les Silènes d'Alcibiade, ont deux 
virages oppofés : à l'extérieur morte1,hideux , 
miîératile, infâme, ignorant, débile, ignoble, 
morofe, hofiile, ennemi, nuiiible ; à l'intérieur, 
tout le contraire; ce dont vous vous apercevrez 
en ouvrant le Silène. Vous femble-t-il que je 
parle trop facilement, j'aurai recours, pour m'ex- 
pliquer, & une Minerve de  plus franche allure. 
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Pour  tout le monde un  monarque eit riche 
& puiffant. Mais fuppofez qu'il ne polîède aucun 
des biens de l'efprit, & que rien ne le contente, 
il fera pauvre entre les pauvres. S'il iè laiffe 
entraîner par les vices, il devient u n  vil efclave. 
Sur toute chofe on peut philofopher de la même 
façon. Mais cet exemple me fuffit. A quoi cela 
mène-t-il ? dira-t-on. Attendez. Si quelqu'un 
fe jetait fur u n  comédien en icène pour 
lui arracher ion marque & montrer fon virage 
rtcl aux fpeRateurs , ne troublerait-il pas toute 
l'économie de  la pièce, & ne ferait-il pas digne 
d'être chaffé d u  théâtre à coups de pierres comme 
un  furieux ? Cependant la chute des marques 
ferait voir u n  fpeAacle nouveau : la femme ie 
trouverait ê t reun homme, l'éphèbe u n  vieillard, 
le roi u n  Dama, le dieu un  homme de rien. 
Vouloir détromper les fpeffateurs, c'eit boule- 
verfer toute la repréfentation; les fpeAateurs fe 
plaifent a ce fard, à ces impoitures. 

Qu'elt-ce d'ailleurs que la vie humaine? une 
comédie dans laquelle chacun joue fun rôle fous 
u n  mafque étranger jufqu'a ce que le chorége 
les retire de l a  icène. Ce choréçe fait fouvent 
paraître le même afieur en différents équipages : 
celui qui naguère avait repréknté u n  roi chargé 
de pourpre fait maintenant u n  efclave cn hail- 
lons. FiAions fans doute, mais cette comédie 
ne fe joue pas autrement. 
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Suppofez un Sage tombé du Ciel, apparaiffant 

& fe mettant à crier: a Cet être que vous véné- 
rez comme dieu & votre ieigneur n'efi pas u n  . 
homme; comme les bêtes, il efi guidé par Ses 
pafions. C'eit u n  esclave de dernier ordre qui 
iert de nombreux maîtres & de bien vilains. II 

Suppofez encore que ce Sage conSeille le rire à 
celui qui pleure la mort de fon père en lui difant 
que ce père a fculcmcnt ccRé dc mourir, la vie 
n'étant qu'une mort continuelle. Admettez qu'il 
ie fâche contre tel- autre glorieux de fa généa- 
logie, & qu'il l'appelle roturier, bâtard, fous le 
prétexte qu'il s'eit éloigné de la vertu, fource 
unique de la nobleffe. Imaginez enfin qu'il parle' 
2 tout le monde îur le même ton : Qu'arrivera- 
t-il? C'eit que chez tout le monde il pafiera 
pour fou furieux. De même que rien n'eit plus 
fot qu'une fageffe à contre-temps, rien auf i  n'efi 
plus imprudent qu'une prudence au rebours. 

, Celui-là eit dans un grand traversqui ne s'accom- 
mode pas au temps préient , & ne veut pas pa- 
raître fur le Forum, & ne ie refiouvient pas au  
moins de cette loi des banquets : a Bois ou 
va-t-en D & qui  demande que la comédie ne 
foit plus comédie. Au contraire, il efi de la 
vraie prudence, puirquc vous êtes homme tout 
comme lcs autres, de nc pas vouloir vous rclevcr 
au-delfus de la condition humaine, mais de dif- 
fimuler avec la multitude ou de conientir A 
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vous tromper avec vos femblables. N'eit-ce pas 
de la folie ? dira-t-on. Pourquoi pas ? à la con- 
dition qu'on y voie l'intention de faire ion per- 
hnnagc dans la comédie du monde: 

Au rcItc , dieux immortels, dois-je parler, 
dois-je me taire ? Mais pourquoi me taire ? Ce 
que je veux dire eit plus vrai que la vérité. I l  
conviendrait fans doute en pareil objet de faire 
defcendre de l'Hélicon les Mufes que fouvent 
les poëtes invoquent pour de minces bagatelles. 
Venez donc pour u n  moment, filles de Jupiter. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE L A  FOLIE. 5 3 
Je veux montrer que cette fameufe Sagefi, qu'on 
appelle la citadelle d u  bonheur, n'eit abordable 
que fous les aufpices d e  la Folie1 . 

Je foutiens d'abord que toutes les pafions fe 
rapportent à la Folie; ne difiingue-t-on pas le 
fou du rage à ce que l'un eit guidé par la pairion, 
l'autre par la raifon : voilà pourquoi les Stoïciens 
écartent du fage toutes les pafions comme des 
maladies. Cependant ces paffions fervent de 
pédagogues à ceux q u i  veulent entrer hâtive- 
ment dans le port d e  la Sa.gelfe; ce font pour 
tousles offices de la vertu comme a ~ t à n t d ' a i ~ u i l -  
Ions & de itimulants qui  excitent à faire le bien. 
Et pourtant nous trouvons ici la proteitation de 
ce fieffé fioïcien Sénèqire qui retranche abfolu- 
ment toute p&on au Cage. Mais de cette façon 
il ne laiffe même pas fubfifier l'homme dont il 
nous fabrique comme un dieu de nouvelle 
efpèce qui n'a jamais exiité, qui jamais n'exif- 
tera. A parler clair, c'eft un homme de marbre 
qu'il a érigé fous vos yeux, itupide & dépourvu 
de tout iens humain. E n  conféquence, que ces 
floïciens jouiRent de  leur iàge & l'aiment fans 
rival, & demeurent avec lui foit dans la cité de 
Platon, ou, s'ils le préfèrent, dans la région des 
idée;, ou bien encore dans les jardins de Tan- 
tale. Tout autre fe dépêcherait de fuir un 
pareil homme comme u n  monltre, comme un 
ipeRre ; il le prendrait en horreur comme fourd 
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à tous les fentiments de la nature, comme infen- 
Cible h toutes les pafions, A la pitié comme à 

l'amour, a u f i  bien qu'une pierre rigide ou qu'un 
rocher de Paros, incapable de rien laiffer échap- 
per, de faire le moindre écart de fa route, lynx$ 
vraiment formé pour tout pénétrer, tout tirer 
au cordeau, toujours implacable, content uni- 
qucmcnt de foi-même, le feu1 riche, le feu1 bien 
portant, le feu1 roi, le feu1 libre, fe croyant 
l'être unique en toute chofe, mais ne l'étant 
qu'à fon propre jugement. Pour des amis, il 
s'en Eoucie peu; lui-même n'en l'ami de per- 
ionne, il n'hérite même pas à traiter de haut les 
dieux & a condamner, A tourner en dérifion 
comme pure folie, tout ce qui fe fait en ce 
monde. Voilk pourtant l'animal qu'on nous 
donne pour le type du fage accompli. Et je 
vous le demande, fi la choie îe décidait au vote, 
quelle cité voudrait d'un rnagiitrat de cette 
Sorte, :quelle armée d'un tel général ? quelle 
femme d'un mari de cette efpèce ? quel maître - 
de maifon d'un pareil convive ? quel efclave 
d'un maître ainfi conformé ? Mais qui ne pré- 
férerait Ic premier venu tiré de la plèbe la plus 
abjeAe qui, étant fou, iàurait ou commander ou 
obéir à des fous, qui fût du goût d ê  fes fem- 
blables, c'efl-à-dire de la plupart des hommes, 
doux & honnête envers fa femme, agriable à ies 
amis, beau convive, commenfd accommodant, 
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enfin ne regardant rien d'humain comme lui 
devant être étranger? Mais j'en ai affez de ce 
miférable fage. Paffons donc aux autres avan- 
tages de la vie. 

Si l'on regardait le genre humain comme 
d'un obfematoire, ainfi que Jupiter le fait, ce 
dit-on, à combien de calamités trouvera-t-on la 
vie des hommes expofée & fujette ? Que de mi- 
fères, que d'ordures dès la naiffance! que de 
peines dans leur éducation 1 que de mauvais 
traitements attachés à l'enfance 1 que de tra- 
vaux pour la jeune& ! que de chagrins pour la 
vieillefie ! quelle dure néceffité dans la mort! 
enfin, pendant toute la vie, que de maladies les 
attaquent &que d'accidents les menacent ! & que 
d'incommodités p é h t  fur eux! rien q u i  ne fuit 
mêlé de fiel. Je n& dénombrerai &me pas les 
maux que l'homme c a d e  à-l 'homme, & qui 
font la pauvrct6, la prifon , l'infamie , la honte, 
les tourments, les embilches, la trahifon, les 
outrages, les procès, les perfidies. Ce ferait vou- 
loir compter le fable. Par quels crimes les 
hommes ont-ils mérité toutes ces difgrâces , 
quel divin courroux les a fait naître dans cet 
abîme de mifères ? ce n'eit pas à moi de vous le 
dire pour le moment. Mais, pour qui voudra 
examiner ce problème, certes, les filles milé- 
fiennes ne feront pas à blâmer, encore que leur 
exemple b i t  bien douloureux. 
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Mais quels hommes ont avancé leur mort par 
dEgoût dc la Jie ? N'étaient-ce pas les voifins de 
la Sageffe ? Pour ne rien dire dcs Diogène, des 
Xénocrate, des Caton, des Cafius, des  rutu us) 
ce fameux Chiron, qui pouvait être immortel, 
de fon propre mouvement délira la mort. Vous 
voyez d'ici quelle ferait la durée d u  genre hu- 
main fi la Sagelfe fe propageait; bientôt on 
aurait beroin d'une autre argile, d'un autre 
Prométhée. Mais je viens entretenir les hommes 
dans l'ignorance, dans i'infouciance , parfois 
dans l'oubli des maux, d'autres fois dans l'efpé- 
rance des biens ; je mêle aux voluptés quelque 
peu de mon miel, Ck j'allége aintî leurs mifères. 
Auffi ne fe complaiient-ils pas à quitter la vie, 
même quand la trame des Parques elt terminée 
& que la vie les abandonne; moins ils ont iujet 
de reiter en ce monde, plus ils s'attachent à la 
vie; tant s'en faut que le dégoût de l'exiitence 
les atteigne. C'cil bien à moi que l'on doit de 

I voir des vieillards âgés comme Neitor & qui 
n'ont même plus apparence humaine, bégayant, 
radotant, édentés, chenus, chauves, ou, pour les 
décrire dans le ityle d'briitophane, fordides, 
courbés, rugueux, glabres, la bouche vide, le 
menton défaillant, & qui pourtant font encore 
leurs délices de la vie, & qui jouent aux jeunes 
gens, au point l 'un de teindre fa blanche che- 
velure, l'autre de diirimuler fa calvitie b u s  une 
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perruque, cet autre d'ufer de dents prifes peut- 
être à quelque pourceau, ce dernier de mourir 
d'amour pour une jeune fille & de dépaffer les 
jeunes gens par fes galantes inepties. Et l'on 
voit ces vieilles caboches, ces vieilles ruines 
prendre une jouvencelle pour femme, fans dot 
& deitinée a faire le plaifir des autres, & cela fi 
fréquemment qu'on en fait preique u n  fujet de 
louanges. Mais voici u n  fpeAacle plus divertil- 
rant. Remarquez ces vieilles femmes à demi- 
mortes de décrépitude, tellement cadavéreufes 
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qu'elles femblent revenir des enfers, & qui 
poprtant ont toujours à la bouche ces mots : 
u la lumière efi bonne N, & qui font encore de 
vraies chèvres, & qui font les chévres, comme 
difent les Grecs, & prennent à gages u n  Phaon 
quelconque. Les voyez-vous plâtrer leur virage 
de fard, ne jamais quitter leur miroir, s'épiler, 
étaler des mamelles flétries & ridées, & par u n  
glouffement tremblotant folliciter u n  défir qui 
languit, & boirc k fréquentes rcprifes, & fe 
mêler aux choeurs des jeunes filles & écrire des 
lettres d'amour. Tout le monde fe moque de 
ces vieilles qui font très-folles en vérité; mais 
elles ont leur propre approbation, & plongées 
dans les délices, tout imprégnées de miel, elles 
font heureufes par mes bienfaits. 

Or, je demande à ceux qui les tournent en 
rifée s'il ne vaut pas mieux être fou & vivre 
dans les délices que d'aller chercher une poutre 
pour fe pendre. Cependant cette infamie que le 
vulgaire attache aux amours féniles caufe peu 
de fouci à mes Fous qui ne [entent pas ce mal, 
ou qui ,  s'ils le fentent, n'en tiennent pas 
compte. Qu'un rocher tombe fur la tête, voilà 
ce qui s'appelle un mal; mais la honte, l'in- 
famie, les opprobres, les malédiflions, tout cela 
ne blerie qu'autant qu'on en îouffre. Là oh il 
n'y a pas reffentiment, le mal n'exifle point. 
Qu'importe fi tout le public vous fiffle, pourvu 
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que vous vous applaiidifiez. Et c'eit a la Folie 
que l'on doit ce réfultat. Mais je crois entendre 
fe récrier les philofophes : c'eit mifère, difent- 
ils, que d'appartenir à la Folie, en proie A l'er- 
reur, à la  déception, à l'ignorance; point du  
tout, c'eft être homme. Je  ne vois donc pas 
pourquoi vous traitez mes Fous de miiérables 1 
N 'êtes-vous pas nés, formés, élevés comme eux ? 
Croyez-moi, c'eit le fort commun de l'efpèce. 

II n'y a rien de miférable quand on reite 
dans fon état naturel, à moins que vous ne 
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vouliez plaindrc l'homme de ne pouvoir voler 
comme les oifeaux, marcher ii quatre pattes avec 
les autres animaux, être orné de cornes comme 
les taureaux. Auf i  bien déclarerez-vous mal- 
heureux un beau cheval parce qu'il n'aura pas 
appris la grammaire & ne mangera point de 
gâteaux, malheureux un taureau parce qu'il eit 
impropre ii la paleitre. Ainîi , comme un cheval 
ignorant de la grammaire n'eit pas malheureux, 
de même le fou n'eil point malheureux non 
plus, vu que la Folie lui eR naturelle. Mais ces 
diiputeurs me pourfuivent. L'homme, diîent- 
ils, a le privilége de connaître Es fciences & les 
arts, & il s'en fert pour hppléer par fon efprit 
au défaut de la nature. Comme s'il était vrai- 
femblable que la nature qui a 9eillE avec tant 
de follicitude fur le moindre moudieron, fur les 
herbes & fur les fleurs, fe ioit endormie pour 
l'homme ieul, comme s'il avait befoin de ces 
arts que Theut,  mauvais génie du genre hu- 
main,  inventa pour fa plus grande perte; arts 
qui font bien loin de contribuer ii fa félicité, 
car ils lui font vraiment nuiîibles, & c'eit le 
feu1 bénéfice de leur invention, comme le dit A 

-C 
ce iujet dans Platon ce roi fi iagace. 

Les arts font entrés dans le monde avec les 
autres fléaux de la vie humaine, trouvés par ces 
auteurs d'où proviennent tous les maux : je 
veux dire les démons qui ont tiré leur nom de 
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la fcience même. A l'abri de tout cela, dans 
l'âge d'or, vivait u n e  w e  fimple qui ne con- 
naiffait pas les arts & que guidait le feu1 initinR 
de la najure. En effet, qu'était-il beîoin de  
g r h m a i r e ,  quand tous avaient la même lan- 
gue, & qu'on ne parlait que pour îe  faire com- 
prendre? Quel b e h i n  de la dialeaique quand 
il n'y avait aucune diïpute entre gens qui s'en- 
tendaient? Quel beroin de la rhétorique, quand 
perfonne ne cherchait d'affaire aux autres ? A 
quoi bon la icience des lois quand les mauvaires 
mœurs étaient inconnues,qui fans aucun doute 
ont donné naiflance a u x  bonnes lois I D'ailleurs, 
ces mortels primitifs étaient trop religieux pour 
vouloir fcruter avec une curiofité facrilége les 
arcanes de la nature, la mefure des aitres , leurs 
mouvements, leurs effets, les caufes myitérieufes 
des chofes; ils croyaient qu'il n'était pas permis 
à l'homme de vouloir dépaffer fa condition par 
la fcience. Q u i n t  à l a  démence de rechercher ce 
qui eit au  delà du Ciel, elle n e  leur venait même 
pas à l'efprit. 

Cependant l'innocence de l'âge d'or déclinant 
peu à peu, d'abord de mauvais génies inven- 
tèrent les arts, mais encore en  petit nombre 
& admis par peu de  gens. Mille autres furent 
plus tard trouvis par la fuperftition des Chal- 
déens & par l'oifive légéreté des Grecs, vérita- 
bles fupplices pour les efprits, A tel point qu'une 
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feule grammaire fuffit abondamment pour 
l'éternel tourment d'une vie entière. Pourtant, 
parmi tous ces objets d'étude, les plus appréciés 
iont ceux qui  fe rapprochent le plus du  fens 
commun, c'efi-à-dire de la Folie. Les thc'olo- 
giens crient famine, les phyficiens meurent de 
froid, les afirologues font tournés en dérifion, 
on méprik les dialefiiciens. Exceptons le méde- 
cin qui, à l u i  Peul, en fait autant que les autres. 
Et encore dans cette profeifion, plus un  homme 
eit ignorant, hardi, téméraire, plus il eit eltimé 
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des grands au  beau collier. Cependant qu'eit-ce 
que la médecine, furtout comme on l'exerce 
aujourd'hui, finon une dépendance de la flat- 
terie, non moins amurément que la rhétorique. 

Après les médecins viennent les légiites, & je 
ne rais s'ils n t  devraient pas marcher en pre- 
mier : car fans avoir à me prononcer moi-même, 
leur profefion eit moquée de tous les philo- 
fophes comme fi c'était la fcience des ânes. Et  
pourtant ce font ces ânes dont l'arbitrage décide 
les plus grandes & les plus petites affaires. Ce 
font eux qui accroiffent les propriétés terri te 
rides, tandis que le théologien, ayant retourné 
la divinité dans tous les k m ,  efi réduit à man- 
ger des lupins & a faire aux punaifes & & la 
vermine une guerre allidue. 

Bienheureux donc les arts qui ont plus de 
rapport avec la Folie! Heureux encore plus 
ceux qui ont jugé a propos de s'abitenir de tout 
commerce avec les fciences & de fuivre unique- 
ment pour guide la nature qui n'eit défeflueuie 
en rien, 2 moins que nous ne voulions franchir 
i'enceinte de la deitinée humaine. La nature 
hait le fard, & tout ce qu'elle produit fans arti- 
fice vient le plus heureulement. Ne voyez-vous 
pas, que parmi toutes les efpéces d'animaux, 
celles-là font les plus heureufes qui vivent fans 
être foumifes 2 aucune difcipline, iàns avoir 
d'autre maître que la nature? Qu'y a-t-il de plus 
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heureux ou de plus admirable que  les abeilles ? 

Elles ne  poffèdent même pas tous les Sens du  
corps. L'architeRure a-t-elle rien trouvé d'ana- 
logue & leur art  de  confiruire? E t  quel philo- 
fophe a jamais établi une république a u f i  bien 
ordonnée ? Le ,cheval, a u  contraire, participant 
des Cens de l'homme & vivant dans Pa fociété, le 
chevalprend auifi fa part des milères humaines. 
En  effet, ièniible à la honte d'être vaincu dans 
une bataille, i l  bat des flancs & cherche le 
triomphe; il efi frappé & avec fon cavalier mord 
la poufiése. Je  ne rappellerai pas les mors les 
plus raides, les Eperons pointus, la priîon de 
l'écurie, les fouets, les bâtons, les liens, le cava- 
lier, en u n  mot toute cette tragédie de la Servi- 
tude à laquelle il s'en Spontanément roumis, 
voulant imiter les grands perionnages & fe ven- 
ger plus îûrement de fon e n n e m i f ~ o r n b i e n  
préférable l'exiitence des mouches & des petits 
oifeaux qui vivent facilement d'après l'infiirifi 
de la nature, autant que le permettent les em- 
bûches des hommes. Si jamais enfermés en  cage 
les oiîeaux s'habituent au  langage humain, on 
ne iaurait croire combien ils perdent de leurs 
dons matériels : tellement ce qui  provient de la 
nature eit iupérieur de toute façon à ce que 
l'art eit venu farder. 

4 

Ainfi je ne louerai jamais affez ce Pythagore 
métamorphofé en coq ; à lui feu1 il avait été 
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toutes chofes, philofophe, homme, femme, roi, 
iimple particulier, poiffon , cheval, grenouille, 
je crois m&me éponge, & pourtant il déclara 
l'homme le plus malheureux des animaux; fans 
doute parce que tous les autres êtres îe conten- 
taient de leurs limites naturelles, tandis que  
I'hèjmme k u l  elfayait de franchir les bornes de 
fa condition. D'ailleurs, entre les hommes il pré- 
férait de beaucoup les fimples aux doRes & aux 
grands. Et ce fameux ~ r ~ l l u ? n e  fut-il pas 
plus fage qu'Ulyfle fertile en rufes quand il 
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aima mieux grogner dans une auge que de 
retourner avec ion chef s'expofer à tant de mi- 
îéres ? Homère me paraît dans le même efprit : 
en effet, cet inventeur des fables qui appelle 
tous les hommes miErables ou malheureux, 
fouvent déiigne du terme d'infortuné [on UlyITe 
dont il a fait le modèle d u  Sage! Jamais il ne 
nomme ainfi Pâris ou bien Ajax, ou même 
Achille. Et  pourquoi 7 C'efl que ce fubtil aqifan 
de rufes ne faifait rien [ans le confeil de Pallas, 
& qu'il était trop iàge, trop éloigné de i'inîpira- 
tion de la nature ? 

Ainfi parm' les mortels, les plus loin du bon- t heur font ceux qui s'adonnent à la fageiie, dou- 
blement Fous, d'abord parce qu'ils font hommes 
& qu'ils oublient pourtant leur condition, en 
imitant la vie des dieux, & qu'à l'exemple des 
géants ils font la guerre à la nature avec les 
machines de la Science. Auf i  les moins mifi- 
rables, B mon avis, funt bien ceux qui fe rappro- 
chent le plus de l'intelligence des bêtes & de 
leur folie, &qui  ne font rien au delà del'homme. 
Faifons-en l'expérience non avec le railonne- * 
ment des fioïciens , mais à l'aide d'un exemple 
quelconque. Bar les dieux immortels ! eit-il rien 
de plus heureux que ces hommes ordinairement 
appelés fous, infenfés , fats, infipides , beaux 
furnoms mon avis ? Je dirai une chofe, a pre- 
mière vue ridicule & abfurde, mais cependant 
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vraie entre toutes : d'abord les Fous font exempts 
de la crainte de la mort, ce qui n'efi point u n  
mal médiocre, ils font exempts a u f i  des tortures 
de la confcience; ils ne font pas effrayés par les 
contes de revenants; ils ne redoutent point les 
fpeAres & les limures; ils ne  font point tour- 
mentis par la crainte des maux imminents; ils 
ne font -point tenus en fufpens par l'efpérance 
des biens futurs. E n  iomme, ils ne font pas 
déchirés par les mille foucis auxquels cette vie 
cfi cn proie. Ils ne connairent ni la honte, n i  
la crainte, ni l'intrigue, ni l'envie, ni l'amour. 
Enfin, ils fe rapprochent encore plus de la itu- 
pidité des brutes, ils ne péchent même pas, 
d'après l'autorité des théologiens. Je voudrais 
te voir pefer, ô rage infenf6, tous les foucis qu i  
nuit & jour déchirent ton efprit; mets en u n  
feu1 tas tous les décagréments de ta vie, & alors 
feulement tu  comprendras à combien de maux 
j'ai fouitrait ma clientèle. Ajoute que les Fous 
non-feulement font toujours à fe réjouir, à jouer, 
à chantonner, a rire; de quelque côté qu'ils fe 
tournent, ils apportent avec eux la volupté, Ic 
badinage, le jeu, le rire, comme f i  l'indulgence 
des dieux leur avait donné la mifion d'égayer 
la trifieire de la vie humaine. II en réfulte que, 
fi les hommes ont les uns pour les autres des 
fentiments bien divers, quand il s'agit des Fous, 
ils les reconnaiffent tous également pour leur 
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appartenir, ils les recherchent, ils les cultivent, 
ils les embralfent, ils les fecourent en cas d'acci- 
dent ; bref, ils leur permettent de tout dire, de 
tout faire. Perfonne ne cherche à leur nuire, fi 
bien que les bêtes fauves elles-mêmes s'abitien- 
nent de leur porter atteinte, comme par un 
fentiment naturel de l'innocence. Ils font en 
effet iacrés aux die&, a moi furtout, & c'eit 
bien pour cela qu'on leur rend un légitime 
honneur. . 

Ne voyez-vous pas mes Fous être chers aux 
plus grands rois, de telle façon que certains 
princes ne peuvent fans eux ni prendre leurs 
repas, ni marcher, ni même vivre une heure? 
Ils ne font pas longtemps à préférer leurs foi- 
difant infipides A ces Sages morofes auxquels ils 
accordent pourtant une part de leurs faveurs. 
D'oh cette préférence? la chofe ne me parait ni 
obfcure, ni étonnante : ces Sages, en effet, ne 
préfentent rien que de triffe aux regards des 
princes, &, forts de leur dofirine, ils ne crai- 
gnent pas d'égratigner ces tendres oreilles des 
grands avec une vérité mordante; les Fous, au 
contraire, donnent aux rois les feules çhofes 
qu'ils défirent, les jeux, les ris , les faillies, les 
tranfports d'hilarité. Notez, en paffant, ce privi- 
lége des bouffons, privilége qui n'elt pas à 

dédaigner, d'être les feuls à d e r  de franchire 
& à pouvoir dire le vrai. Or, quoi de plus eiti- 
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mable que le vrai ? Bien qu'un proverbe d'Alci- 
biade, dans Platon, attribue la vérité au vin, 
cependant toute cette gloire m'elt due particu- 
lièrement, même au timoignage d'Euripide, 
dont il nous reite ce célèbre diRon: cr Ce fou dit 
des chofes folles I n Tout ce quele Fou peut avoir 
dans le cœur, il l'exprime fur le virage & il le 
découvre par fes paroles. Mais les Sages ont 
deux langues, au [entirnent du  même Euripide: 
l'une dit le vrai, l'autre ne dit que les choies 
qu'ils jugent convenables & opportunes. C'efi 
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leur office de tourner le noir en blanc, & avec 
la même bouche de fouffler le chaud &le froid, 
& d'avoir une penfée dans le cœur, une autre 
fur les lèvres. 

Aufi bien, au  fein d'un fi grand bonheur, 
que ces princes me pxaiffent malheureux 1 Ils 
ne favent d'où entendre la vérité; ils font forcés 
d'avoir des flatteurs pour amis. Mais me dira- 
t-on, les oreilles princières abhorrent la vérité, 
& c'eit pour cette caufe qu'ils fuient les fages, 
dans la crainte dc trouver un hommc trop indi- 
pendant qui leur diSe le vrai plutôt que i'agré- 
able. Les choses font pourtant ainfi : la vérité 
eB odieufe aux rois. Mais auffi c'elt bien i'ha- 
bitude & l'honneur de mes Fous de faire en- 
tendre aux princes non-feulcmcnt la vérité, 
mais les paroles les plus offenfantes, au grand 
plaifir de ces derniers. Si bien que les mêmes 
paroles, qui, partant de la bouche d'un philo- 
fophe, feraient un crime capital, venant d'un 
bouffon engendrent un incroyable plaiiir. C'eit 
que la vérité a le don de charmer, quand il ne 
s'y mêle rien qui blefi-e. Mais ce don n'efl accordé 
par les dieux qu'aux ieuls Fous. C'eit pour les 
mêmes cades que les femmes fe plaifent parti- 
culièrement avec cette efpèce d'hommes, v u  
qu'ils font de nature très-enclins aux bagatelles 
& a u  plaifir aimable. Auf i  tout ce qu'ellcs font 
avec de pareilles gens, fût-ce même un peu trop 
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férieux, elles l'interprètent comme paffe-temps, 
comme badinage;.car ce fexe eit fort ingénieux, 
furtout pour couv~ir  fes petites efcapades. 

Ainfi, pour revenir au bonheur des Fous, 
c'eit avec beaucoup d'agrément qu'ils paffent 
leur vie, fans crainte de la mort, fans même la 
fentir; ils vont d'ici tout droit aux champs Ely- 
fiens pour y divertir par leurs gentilleffts le 
loifir des âmes pieufes. Et maintenant compa- 
rons la deitinée de n'importe quel rage avec le 
iort de ce bouffon. Imaginez un modèle de 

I 
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iageiie Li lui oppofer, un homme qui a paffé dans 
l'étude approfondie toute ion enfance, toute 
fon adolefcence, & qui a perdu la meilleure 
partie de i ~ n  exiitence dans les veilles, les fou- 
cis, les labeurs, & qui, dans tout le refle de fa 
vie, n'a pas mêmegoûté à lacoupe de la volupté, 
toujours économe, pauvre , trifie, farouche, 
inique & dur pour lui-même, fâcheux & odieux 
aux autres, accablé de pâleur, de maigreur, 
d'infirmités, de chairies, vieux & chauve bien 
avant le temps, & mort avant d'avoir quitté la 
vie. En eEet, qu'importe l'époque de la mort 
pour cet homme qui n 'a jamais vécu? Vous 
avez là un beau type du Sage. 

Mais voici les grenouilles du portique toutes 
à glapir après moi. Rien de plus malheureux 
que la fureur, fi on les écoutait. Une infigne 
folie ferait voifine de la fureur ou la fureur elle- 
même. Qu'efi-ce en effet d'être furieux finon 
d'avoir l'elprit de travers? Mais ce font ces 
fioïciens qui mettent tout de travers. Détrui- 
fons leur fyllogifme avec l'aide des Mures. 
Socrate nous apprend, par l'intermédiaire de 
Platon, qu'on diitinguait autrefois deux Vénus 
& deux Cupidons; de même il convenait à ces 
dialeRiciens de diflinguer la fureur de la fureur 
s'ils voulaient parer eux-mêmes pour des gens 
fcnfés. En effet, toute fureur n'eit pas malheu- 
reufe; autrement Horace n'aurait pas dit : 
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u Quelle eit cette aimable fureur qui fe joue de 
moi ? n Platon n'eût pas compté parmi les pre- 
miers biens de la vie la fureur des poëtes, des 
devins & des amants, & la  Sibylle n'eût pas 
qualifi5 de furieux les travaux d'Énée. C'elt 
qu'il y a deux gcnrcs de fureur : l'une qüi vicnt 
des enfers &que  nous envoient les terribles ven- 
gerefles, toutes les fois que déchaînant leurs 
ferpents, elles lancent dans le cœür de l'homme 
ou l'ardeur guerriire, ou la: Poif infatiable de  
l'or, ou une paifion déshonorante & coupable, 
ou le parricide, ou l'inceite, ou le facrilige, ou  
toute autre peite d u  même genre, ou  qu'avec 
leurs torchcs ellcs pourfuivcnt l'cfprit criminel 
& tourmenté par le remords. 

Mais il eit une toute autre fureur qui  vient 
de moi, & que les hommes devraient avant tout 
fouhaiter. Elle Pe produit toutes les fois qu'une 
douce erreur de l'efprit nous délivre de foins 
anxieux & nous enchante de nombreufes volup- 
tés. Auffi bicn dans une de Ccs lettrcs à Atticus, 
Cicéron invoqua cette erreur de i'efprit comme 
le grand bienfait des dieux qui le pourrait 
rendre infenfible A tous Pes maux. I l  ne  penfait 
pas autrement, cet ~ r s g i e n ~ u i  pouKait fi loin 
cette aimable fureur que tous les jours il allait 
au théâtre, où i l  slaKeyait tout h l ,  riant, 
applaudiliant, donnant Ics figncs cie la joie, 
croyant qulon,y jouait d'étonnantes tragédies 
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quand on n'y jouait rien du tout, & d'ailleurs 
dans tous les autres offices de la vie, honnête 
homme B la fagon commune, bon ami, mari 
complaifant, maître indulgent pour fes efclaves, 
incapable de s'emporter pour un cachet rompu 
mal à propos. Ses parents, à force de drogues; 
le guérirent de fa maladie; revenu au bon fens, 
il apoitrophe fes amis de cette manière : (( Qu'a- 
vez-vous fait? vous m'avez tué, vous ne m'avez 
pas fauvé certes en m'enlevant cette voluptueufe 
illufion, en m'arrachant de force la délicieuîe 
erreur de mon imagination1 u Et cet homme 
avait cent fois raifon. Les vrais Fous, les gens a 
qui l'clléborc faifait le plus befoin, c'était bien 
ceux qui chaffaient à grand renfort de potions 
une fi heureufe, une fi agréable fureur. " 

D'ailleurs, il eit un point que je n'ai pas 
encore réfolu : Doit-on gratifier du nom de 
folie toute efpèce d'erreur des fens ou de l'in- 
telligence? Si quelqu'un ayant mauvaife vue 
prend un mulet pour u n  ine, fi quelqu'un 
admire des vers mal faits comme une œuvre 
favante, il nous paraîtra vraiment fou. Si, de 
même, un homme eit viflime d'une erreur nom 
plus des iens mais de l'intelligence, erreur con- 
tinuelle & contraire à toutes les idées reçues, il 
paraîtra petit-coufin de la Folie : tel celui qui, 
en entendant un âne braire, s'imaginerait ouïr 
d'admirables îymphoniites, ou bien un pauvre 
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de balfe extraRion qui fe croirait Créfus, roi de 
Lydie. Mais pour ce genre de folie, fi d'ordi- 
naire il tend à la volupté, il ne cauie pas un 
médiocre agrément à ceux qui y font fujets, 
à ceux a u f i  qui en font témoins, & pourtant 
leur folie n'efi pas la même. En effet, cette 
iorte de délire efi bien plus répandue que le vul- 
gaire ne l'eitime. Le Fou fe moque du Fou; 
ils s'adminiitrent un divertiffement réciproque, 
& même il n'eit pas rare-de voir le plus fou des 
deux rire le plus franchement. Il n'en eit que 
plus heureux, étant plus inienfé, pourvu qu'il 
s'attache au genre de folie qui nous eit propre, 
genre fi vaite d'ailleurs que je ne fais pas fi dans 
toute l'elpéce humaine on peut trouver un 
homme fage à toute heure & iur qui la folie 
n'ait quelque prife. 

Où eit la nuance? Celui qui,  voyant une 
citrouille, s'imagine voir une femme, efi traité 
de fou, parce que cette erreur n'eit pas fré- 
quente. Mais celui qui, partageant fa'femme 
avec le genre humain, k figurc être l'époux 
d'une triple Pénélope, & s'applaudit de fon 
iort, heurefix de Con illufion, alors perfonne ne 
I'appelIe fou, fans doute parce que cette illu- 
fion n'eit pas rare chez les maris. Il faut mettre 
dans la même catégorie ceux qui méprirent tout 
en dehors de la chaKe & diknt relfentir une 
incroyable volupté quand ils entendent le fon 
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affreux des cors ou les jappements des chiens. 
Même quand ils îentent l'odeur des excréments 
de ces bêtes, ils croient flairer de la cinnamome. 
Et  quelles délices pour eux quand ils aififient A 
la curée des fauves ! On laiffe à la canaille les 
bœufs & les moutons à déchirer; les bêtes fau- 
vages à dépecer font morceaux de nobles. Voyez 
ce chaffeur qui, tête nue, genoux en terre, prend 
un glaive deltiné pour cct office, & avec des 
geites déterminés, dans un ordrepreîcrit, tranche 
des membres défignés comme s'il s'agiifait d'un 
rite. Ainfi que pour une cérémonie nouvelle 
& facrée, la troupe filcncicufe & attcptive l'en- 
toure en l'admirant, & pourtant elle a vu plus 
de mille fois ce fpefiacle. Celui qui a la bonne 
fortune de goûter B cette proie s'en tient'honoré 
comme d'un quartier de nobleife. Aufi  tous ces 
chaffeurs, bien qu'ils tirent pour tout avantage 
de cette pourfuite afidue des bêtes -fauves, de 
devenir fauves eux-mêmes, fe figurent mener 
une vie royale. 

Je lcÙr afimilcrais vol~ntiers ces bâtiffeurs 
enragés qui fans ceffe paffcnt du rond au carré 
ou du carré au rond. Aucune trêve, aucune 
limite à leur manie, jufqu'à ce qu'ils îoient 
réduits à la dernière détreffe & qu'il ne leur 
refie plus ni toit pour les loger ni pain pour les 
nourrir. Qu'ont-ils donc gagné ? finon d'avoir 
paré quelques années dans les plus vives délices. 
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J'en rapprocherais volontiers ces alchimifies qui, 
toujours pleins de nouveaux fecrets, ne viknt 
qu'à confondre & mCler les efpèces, & font 
comme a l'affût, & fur terre & fur mer, d'une 
quinteifence chimérique. L'efpoir emmiellé les 
capte G doucement que rien ne les rebute, tra- 
vaux, dépenies , merveilleufes inventions, pour 
aboutir à fe tromper, à fe créer une aimable 
impofiure, jufqu'au moment où,  touf étant 
confumé, ils n'ont plus même de quoi fe dreifer 
u n  petit fourneau. Ils ne celfent pas pourtant 
de  ionger leurs fonges flatteurs & d'exciter les 
autres la pourfuite des mêmes félicités. Ont- 
ils perdu toute eipérance, il leur refie cette 
penfée confolatrice qu'avoir rêvé le grand eit 
déj8 une fatisfaaion. Ce qu'ils accuient, c'eft 
la briéveté dc la vie comme iniuffifante pour 
la grandeur de leur entreprife. 

Venons aux joueurs de profeirion : j'héfite 
quelque peu i les faire entrer dans ma confrérie. 
Mais pourtant le fpeEtacle qu'ils donnent efi 
plein de déraifon & de folie, toutes les fois que 
nous les voyons tellement attachés à leur jeu 
qu'à peine ont-ils entendu le bruit des dés, ils 
[entent Icur m u r  bondir & palpiter. Enfuite, 
comme dans i'efpérance continue de gagner ils 
perdent tous leurs biens, ainfi qu'en u n  nau- 
frage où leur vailfeau vient fe brifer fur l'écueil 
d u  jeu, écueil plus formidable que MalEe, & que 
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de ce naufrage il< fe font échappés à peine 
& tout nus encore, ils aiment mieux frauder 
avec qui que ce foit qu'avec leur gagnant, pour 
ne pas paKer pour des gens fans foi. 

Et que dirai-je de ces vieillards qui prefque 
aveugles jouent encore avec des lunettes ? qu'une 
bonné goutte leur brife les doigts, ils loueront 
u n  remplaçant jetant pour eux les dés fur la 
tour. Charmant exercice, fi ce n'eR qu'un tel 
jeu a coutume de dégénérer en rage, & par là 
relève des Furies & non d c  ma dépendance. 
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Je  ramènerais à la  même farine tous ceux 
qui fe plaiient aux inventions fabuleufes, aux 
prodigieux mcnfongcs, foit pour les ouï r ,  foit 
pour les raconter & qui n e  ie riflafient ,' 
jamais de pareilles fauffetés, telles que  fpetlres, 
lémures, larves', enfers, & autres virions du  
même genre; plus toutes ces chofes font éloi- 
gnées de la vérité, plus ils y cr0ien.t avec com- 
plaifancc, & en Aattant leurs proprcs orcillcs 
com\me d'un doux chatoiiiiiement. Cependant 
toutes ces balivernes ne fervent pas feulement 
à difiraire leurs ennuis, elles tendent A des 
profits très-matériels, furtout avec l'aide & des 
facrificateurs & des fermonnaires. 

Autres fuperflitieux encore ceux qui  îe met- 
tent en  tête telle croyance infensée mais qui  
les enchante 1 Si par exemple ils ont pu  voir 
une image peinte ou une fiatue de bois de leur 
faint Chriitophe, affez femblable 2 Polyphème, 
ils comptent bien ne point périr ce jour-là : le 

72c foldat qui  invoque fainte Barbe avec des paroles 
rituelles doit revenir fain & iauf de  la guerre; 

x fupplie-t-on Erafme de la même façon, à des 
jours fixes, avec des prikres déterminées, on 
s'imagine devenir riche à courte échéance. Ils 
ont trouvé dans faint ~ e o r g e z u n  Hercule, un  
autre Hippolyte. Voyez-lcs adorer, ou peu s'en 
faut, l e  cheval d u  faint pieufcment orné dc col- 
liers & de bou top ,  s'acquérir auprés de lu i  [ans 
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ce& de nouveaux mérites par de petits pré- 
îents, jurer par fon cafque, ce qui pour eux efi 
un ferment fouverain.Pafferai-je fous filence ces 
gens qui fe contentent avec des fauffes rémifions 
de leurs crimes & mefurent comme à la clep- 
fydre les efpaces du Purgatoire, fa durée en 
fiècles, en années, en mois, en jours, en heures, 
comme fur une table de géométrie, fans laiser 
aucune erreur de calcul? Omettrai-je ceux qui,. 
s'appuyant fur des petites marques de ddvotion, 
des formules de priéres, qu'un pieux irnpofieur 

1 1  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



82 L'ÉLOGE 

a inventées comme des pratiques de magie, ioit 
par extravagance, foit par repréfentation, fe 
promettent tout cn ce monde, richeires , hon- 
neurs, plaifirs, iàtisfafiions fenfuelles , bonne 
& conflante fanté, longue vie, verte vieillelfe, 
enfin féjour célefie auprès du Chrifi? Encore ne 
veulent-ils obtenir ce iejour que le plus tard 
pofible, c'efl-A-dire quand les délices de cette 
vie Li leur grand regret 81 malgré leur acharnée 
réfifiancc les auront quittés ; car c'efl alors feu- 
lement qu'ils veulent voir arriver les délices du 
Ciel. 

Ainfi, grâce Li ces indulgences, un trafiquant, 
u n  foldat, un juge n'ont qu'a jeter un denier, 
pris fur tant de rapines, & ils s'imagineront 
avoir pur& -le marais de ~ e r n c ?  de lcur vie, 
& ils croiront que tant de parjures, de -dé- 
bauches, d'ivrogneries, de rixes, de meurtres, 
d'impoitures, de perfidies, de trahiions peuvent 
être rachetés, comme dans une itipulation, 
& tellement rachetés qu'il leur efi permis de 
recommencer une nouvelle période de crimes. 
Qu'y a-t-il de plus fou, par fuite de plus fortuné, 
que ces dévots qui k figurent, en répétant tous 
les jours fept verfets des Pfaumes, s'affurer la 
iiiprême béatitude ? Et pourtant ces verîets 
magiques, c'eit un démon qui les a inventés, 
démon îpirituel , mais plus préfomptueux que 
fin; car il les indiqua, dit-on, à faint Bernard ,' 
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dans lequel il trouva fon maître. Ce font bien 
de grandes folies, de fi grandes, que j'en rougis 
prefque, C(i pourtant elles ont l'approbation, 
non pas feulement du vulgaire, mais des pro- 
feffeurs en religion. 

Puifque nous en fommes fur ce point, chaque 
région n'invoque-t-elle pas fon patron, fon iàint 
particulier? à chacun des bienheureux on attri- 
bue des fonAions fpéciales : l'un guérit du mal 
de dents, l'autre atiifie les femmes en cou- 
ches, cet autre fait recouvrer ce qu'on a volé, 
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tel autre fauve d u  naufrage ou protége les 
troupeaux. De même pour .tout le reite, car 
l'énumération en ferait trop longue. Il  y a des 
iaints dont le crédit a plus de valeur, principa- 
lement la Vierge, mère de Dieu, CI qui le vul- 
gaire attribue plus de puiifance ion Fils. 
Or, ce que demandent ces hommes aux îaints, 
n'eit-il pas a u E  du relfort de la Folie? Songez-y, 
parmi tant d'ex-voto dont vous voyez remplis 
les murs des temples & leur voûte même, a-t-on 
jamais vu un témoignage d'une guérifon de la 
folie, de la métamorphofe d'un infenfé en fage? 
L'un s'efi échappé à la nage; l'autre a furvécu 
à la rage d'un ennemi; tel autre, au  milieu du 
combat, dans le fort de la mêlée, a pu s'enfiiir 
avec autantde bonheur que dc courage. Celui- 
ci, mis en croix, a été détach6 de. la potence 
par la faveur d'un faint ami des larrons, & a 
pu recommencer à îoulager les gens trop fur- 
chargés de richeres. Celui-là s'eit évadE après 
avoir rompu fa prifon. Un autre, au  grand 
courroux du médecin, efi revenu de fa fièvre. 
L'un a trouvé dans le poilon u n  remède & non 
la fiort, au vif déplaifir de O femme, qui voit 
fa peine & îes frais perdus; l'autre, malgré fa 
voiture vcrîée, a ramené fes chevaux fans 
atteinte; celui-ci, écrafé fous des ruines, a îur- 
vécu à un tel accident; celui-18 enfin, pris fur 
le fait par un mari, a pu s'en tirer. 
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Perfonne, vous le comprenez, ne fait d'allions 
de grâces pour la délivrance de la folie. Il eit fi 
doux d'êtrs fou, que les mortels kioipent de 
leurs vœux toutes les autres conditions plutôt 
que l a  folie mêmc; mais, vais-je m'aventurer 
fur cette mer de fuperitition? Non! quand 
j'aurais cent langues, cent bouches, une voix 
de fer, je ne  îaurais dérouler toutes les efpèces 
de la fottife, dénombrer tous les noms de la 
Folie : tant  le chrifiianifme elt altéré par ces 
extravagances ; néanmoins le clergé n'a pas 
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honte de les admettre & de les entretenir, 
n'ignorant pas combien fes gains en [ont accrus. 

Cependant, fi quelque iage odieux fe levait 
& îe mettait à dire : uVous ferez une bonne fin à 
condition que vous commencerez par bien vivre. 
Vous racheterez vos péchés en ajoutant A votre 
pièce de monpaie la haine fincère de vos fautes, 
les larmes, les veilles, les prières, les jeûnes 
&, en un mot, la converiion. Vous n'obtiendrez 
les faveurs de tel ou tel faint qu'en imitant fa 
vie. a Si ce moralifie faiiait entendre un k m -  
blable langage, voyez de quel état heureux il 
tirerait les mortels, pour les ramener au trouble 
& au chagrin ! 

Je réclame pour la confrérie des fous ceux 
qui, de leur vivant, fe ménagent une pompe 
funèbre, qui même Y mettent tant de minutie 
qu'ils en infcrivent nominativement toutes les 
torches, tous les gens en noir, tous les chan- 
tres, tous les alleurs gagés du deuil qu'ils veu- 
lent leurs funérailles, comme s'ils devaient 
avoir quelque îatisfaRion perfonnelle de ce 
ipeAacle, ou,  après leur mort, rougir de ce qui 
pourrait manquer en magnificence à leur 
enfauiKement; ils y donnent autant de foins 
que s'ils avaient en qualité d'édiles à difpofer 
des jeux publics ou un banquet. Malgré mon 
défir de me hâter, je ne puis cependant panèr 
fous filence ces gens qui ,  ne différant en rien 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA FOLIE. 87 

du  plus vil artifan, fe flattent prodigieuîement 
d'un vain titre de nobleffe. L 'un  rapport: fa 
race B Enée, l'autre B Brutus, cet autre à Ar- 

c 
thur. D e  toutes parts, ils montrent des images 
d'ancêtres peintes & fculptées. Ils comptent 
leurs aïeux & leurs bifaïeux, & ils rappellent 
des noms antiques, lorrqu'eux-mêmes ne dif- 
fèrent pas beaucoup d'une fiatue muette, 
prefquc inférieurs à ccs images qu'ils étalent. 
Et pourtant, au gré de ce doux amour-propre 
(Philautia), ils mènent une vie heureuiè, & les 
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fous ne manquent pas qui regardent ces ani- 
maux comme des dieux. Mais que parlerai-je de 
telle ou telle efpèce d'infeniës, quand partout 
cette Philautia propage le bonheur? quand 
celui-ci, plus hideux qu'un finge , fe fait. a lui- 
même l'effet d'un Nirée; quand cet autre, pou- 

. .vant à peine tracer trois lignes avec un compas, 
s'imagine être un Euclide ? C'efi toujours l'hif- 
toire de l'âne près de la lyre. Et voyez cet autre, 
il chante a u 6  mal quelecoq & fe croit pourtant 
u n  nouvel Hermogène. Mais il exiite un genre 
beaucoup plus doux de fureur dont quelques- 
uns font atteints; il confiite à s'attribuer, 
comme de fon propre domaine, les qualités des 
gens qui vous entourent. Tel, dans Sénèque, ce 
riche deux fois heureux 'qui, pour raconter une 
hiitoire quelconque, avait fous la main des 
efclaves chargés de lui indiquer les noms ; qui 

. était prêt a en venir au pugilat, homme d'ail- 
leurs tellement faible, qu'il avait à peine le 
fouffle & Se repofait fur la force des Serviteurs 
qui remplifiaient fa maifon. 

Faut-il ici rappeler les adeptes des arts ? ce 
font les privilégiés de Philautia, A tel point que 
tu 1es.verras difpofés 2 &der fur leur patrimoine 
plutôt que fur leur eîprit. Les comédiens fur- 
tout, )es chanteurs, les orateurs, les poëtes, 
plus ils font malhabiles, plus4s fe figurent excel 
ler dans leur art, plus ils Se vantent, p lusi ls  
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s'enflent. Et ils trouvent leurs complaifants : 
plus u n  homme efi inepte, plus il a d'adrnira- 
teurs; pas de fottik qui n'ait beaucoup d'adhé- 
renis; car la plus grande partie des hommes eit 
vouée à la Folie. Ainfi les plus incapables h n t  
les plus contents d'eux-mêmes & les plus admi- 
rés; qui donc préférera le vrai mérite, lequel 
coûte cher puifqu'il rend fàcheux & timide & 
qu'il nc plaît qu'à un petit nombre d'hommes? 

La nature, je levois bien, a comme implanté 
fa Philautia chez tous les hommes, tous les 
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peuples, dans toutes les cités. I l  en résulte 
que les Anglais recherchent par-deffus tout la 
beauté, la muiique, la bonne chère; les Écoffais 
la nobleffe, la parenté royale & les arguties 
dialeétiques; que les Frangais s'attribuent la 
civilité; les Pariiiens, prefque au détriment du 
reite; la fcience théologique; que les Italiens 
revendiquent la gloire des lettres & 'de 1'810- 
quence, & que tous fe payent de .cc mot qu'ils 
font les kuls mortels A ne pas être barbares. En 
ce genre de îatisfaAion, les Romains font les 
plus avancés, qui continuent avec bEatitude le 
fonge de l'ancienne Rome. Les Vénitiens s'en- 
chantent de l'opinion qu'ils ont de leur nobleKe. 
Les Grecs, à qui la civilifation doit fon origine, 
fe réclament des héros, leurs ancêtres. Les 
Turcs, ce ramas de barbares, prétendent bien à 

la vraie religion, & k raillent des chrétiens 
îuperflitieux. C'eit avec de plus grandes délices 
que les Juifs s'obitinent à attendre leur Mefie 
& tiennent avec acharnement a leur Moïfe 
aujourd'hui même, Les Efpagnols ne concèdent 
à perfonne la gloire des armes; les Germains 
fe font honneur de leur itature & de leur fcience 
magique. Et pour m'arrêter l à ,  vous voyez 

'fufifamment combien la Philautia fait naître 
de délices chez tous les mortels. 

La Cornplaifance (aJentatio) efi fa bonne 
keur. En effet, avec Philautia, on fe flatte foi- 
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même. Flattez un autre, & voici Kolakia qui 
vient CI la reicouffe. Mais, dira-tan, la Flatterie 
eit décriée? fuit, chez ceux qui tiennent aux 
mots plutôt qu'aux choies. Ils imaginent que la 
Flatterie & la bonne foi ne peuvent exiiter en- 
fcrnble 1 or il en cil tout autrement, & l'exemple 
des brutes fuffit 2 i  le prouver. Quoi de  plus 
flatteur que le chien? & en même temps de 
plus fidèle? quoi de plus careffant que l'écureuil 
apprivoiié ? en efl-il moins ami de l'homme? A 
moins que vous ne vouliezrapporter davantage 
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la nature humaine les lions farouches, les 
tigres cruels, les furieux léopards. J e  iais bien 
qu'il elt une mauvaife Flatterie par laquelle les 
perfides, les moqueurs attirent des malheureux 
à leur ruine. Mais ce n'eit pas ma Flatterie à 

moi; la mienne dérive d'un efprit bienveillant 
& candide; elle efi bien plus voiiin,e delavertu 
que cette âpreté qu'on lui oppofe, cette-humeur 
morofe & fâcheuîe, hofiile ii l'harmonie. Ma 
Flatterie relève les découragés,'égaie les mélan- 
coliques, fiimule les pareffeux, réveille les itu- 
pides, foulage les malades, adoucit les farouches, 
rapproche les aqoureux & les retient unis. 
Ma Flatterie attire les enfants à l'étude des 
lettres, met l'hilarité chez les vieillards, initruit 
& enfeigne les princes fous les couleurs de la 
louange & fans les offenfer. En fomme, elle 
rend chacun plus fatisfait, plus content de lui- 
même, ce qui efi une partie & la principale 
du vrai bonheur; qu'y a-t-il en effet -de plus 
officieux que de voir les mulets ï e  gratter 
mutuellement? Je ne voudrais pas dire que 
c'eit là que réride la plus grande part de cette 
fameufe éloquence, & d e  la médecine, & de la 
poéfie, que c'efi enfin le miel & le condiment 
de toute la vie humaine. Mais il efi malheureux 
d'être trompé, dira-t-on. Il eit encore plus 
malheureux de n'être pas trompé. Ceux-là font 
inîenfés qui mettent le bonheur de l'homme 
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dans les chofcs mêmes, tandis que ce bonheur 
réiide dans l'opinion, car il y a une telle obfcu- 
rité, une telle variété dans les chofes humaines, 
qu'on ne peut rien favoir clairement, comme 
il  a été fort bien dit par les gens de l'Académie, 
mcs mignons, & certes les moins hautains des 
philofophes. S'il y a des chofes qu'on parvienne 
à favoir, quel trouble dans la douceur dc la vie I 
Enfin, l'homme a été ainfi formé qu'il fe plaît 
au menionge beaucoup plus qu'Li la vérité. Si 
l'on en voulait avoir une expérience fenfible, 
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incontefiable, allez à l'églife , au fermon ; le 
fermon eit-il férieux, tous de dormir, de bailler, 
d'avoir la naufée. Suppofez que le crieur, par- 
don, je voulais dire le déclamatcur, commcnce 
quelque conte de vieille femme, comme il 
arrive fouvent; tous les auditeurs ie réveillent, 
fe relèvent, ont la bouche béante; de même s'il 
s'agit de quelque h in t  fabuleux & poétique, 
comme laint Georges, faint chr:itophe, fainte 
Barbe, vous trouve;cz i n c  bicn autrc dévotion 
que pour fêter faint Pierre, faint Paul ou même 
le Chrifi. Mais il ne s'agit pas :de cela. Dites- 
vous gde ce bonheur. imaginaire eit à bon 
marché. 

Que de peine il faut fe donner pour obtenir 
les choies, même les moindres, telles que la 
grammaire, tandis qu'on prend fans effort l'opi- 
nion qui a autant & plus de rclation avec le 
bonheur. En effct, fuppofcz qu'un hommc fe 
nourriffe de falaiions pourries dont tout autre 
ne pourra îupporter l'odeur, & qu'il y trouve 
le goût de l'ambroifie, quelle différence entre 
fon repas & celui des Olympiens? Que cet 
autre ait pour femme un franc laideron qui lui 
paraiffe une autre Vénus, n'efi-ce pas comme 
s'il avait épouié une beauté ? que cet autre 
poffède une toile barbouillée & falie : s'il la 
contemple, s'il l'admire, s'il eit periuadé tenir 
en fa pogeffion une peinture d'Apelle ou de 
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Zeuxis, nc fera-t-il pas plus heureux que celui 
qui aura acheté gros le travail de ces grands 
artiitcs, deitiné peut-être à gofiter moins de 
plaiiir dans ce ipefiacle. 

J'ai connu un individu qui portait mon nom, 
lequel 2 fa nouvelle époufe fit préient de perles 
fauires, lui faifant accroire, comme il était 
badin & difert, que non-feulement ces perles 
étaient vraies & natixelles , mais encore d'un 
prix rare & ineilimable. Je vous le demande, 
quelle différence y avait-il p u r  la jeune femme 
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quand elle avait autant de plaifir 2 repaître fes 
yeux & fon eîprit de ces morceaux de verre, 
quand elle confervait précieuiement ces riens 
comme un véritable tréior? Le mari cependant 
Evitait les frais & jouirîait de l'erreur de fon 
époufe qu'il s'était attachée auffi bien que par 
un prdfent très-cotlteux. Prenons pour exemple 
les hôtes de la caverne de Platon : ils admirent 
les ombres& les fimulacres, fans rien demander 
de plus; ils n'en font pas moins contents : en 
quoi diffèrent-ils du philoiophe qui, en dehors 
de la caverne, voit la vérité ? Prenez le  cille" 
de Lucien; s'il lui eot été permis de prolonger 
fon rêve opulent, ibn rêve doré, aurait-il pu 
fouhaiter une félicité plus parfaite? Pas de 
différence donc entre les Fous & les Sages, ou, 
s'il en exiite une, elle eft à l'avantage des Fous, 
d'abord parce que leur bonheur leur coQte 
très-peu, ne réfidant qu'en la perfuafion; enfuite 
parce qu'ils en jouiifent avec beaucoup d'autres. 
Or il n'y a point de plaifir à jouir d'un bien 
fans compagnon. Qui de vous ignore, en effet, 
le petit nombre des Sages, fi toutefois on en 
trouve fculcment u n ?  Après tant de fiècles, 
les Grecs comptent fept Sages : à compter de 
près, je les défie d'en pouvoir trouver la moitié 
d'un, à peine peut-être le tiers. 

Parmi les louanges de Bacchus, on peut 
compter en premier lieu qu'il ôte les foucis de 
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l'efprit, il efi vrai, pour peu de temps; car, fitôt 
le vin cuvé, les peines reviennent fur leur qua- 
drige blanc. Combien mes bienfaits font plus 
complets, plus aflifs! Je produis une ivreffe 
continuelle, & je remplis le cceur de joie, de 
délices, d'allégrerîe, & cela fans effort. Je  ne 
laiife même aucun mortel étranger à mes bien- 
faits, tout A l'encombre des autres divinités 
qui partagent lcurs faveurs entre les hommes. 
En effet, le vïn généreux & doux ne croît pas 
dans tous les terrains, le vin qui chaffe les 
foucis, qui fait avec lui couler les flots d'efpé- 
rance. Bien peu ont en partage le don de la  
beauté, le préfent de Vénus; un plus petit 
nombre l'éloquence, cadeau de Mercure. Her- 
cule rarement concède les richelrcs. Le pouvoir 
eit encore plus rarement accordé par Jupiter. 
Souvent Mars ne favorife ni l'une ni l'autre des 
deux armées en prélence. Bien des gens quit- 
tent attriités le trépied d'Apollon. Le fils de 
Saturne lance fréquemment la foudre; Phœbus 
envoie quelquefois la pefie avec fes javelots. 
Neptune fait ~ G i r  plus de mortels qu'il n'en 
fauve. Quant 5 ces Jupiters impuilfants, Pluton, 
A t é t l a  Peine, la Fièvre, & A d'autres divins 
bourreaux de cette efpkce, pourquoi les rap- 
peler ? Moi feule, la Folie, j'embrafle tous Ies 
hommes dans ma large bienveillance. Je n'at- 
tends pas de vœux, je ne demande pas d'expia- 
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tions, fi quelqu'une de mes cérémonies fe trouve 
omife. Je ne trouble pa; le ciel & la terre pour 
châtier quelqu'un qu i ,  imitant tous les autres 
dieux, me laifferait chez moi fans m'admettre 
a la fumée de fes vifiimes, E n  effet, les autres 
dieux mettent dans tous ces ditails u n  efprit fi 
chagrin qu'il ferait préférable & plus fûr de 
les laiffer là queXe les adorer. On devrait les 
traiter comme certains hommes d'humeur diffi- 
cile, irritables, querelleurs, qu'il vaut cent fois 
mieux avoir pour .ennemis que pour familiers. 
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Mais, dira-t-on, perfonne ne facrifie en 
l'honneur de la Folie, perfonne ne lui érige des 
temples. Aufi  bien admirai-je plus d'une fois, 
je l'ai déjà dit, une ingratitude fi frappante. Au 
reite, je n'en prends fouci qu'en proportion de 
ma facilité naturelle, & je ne regrette même 
pas ces honneu@. Pourquoi rechercherais-je 
un morceau d'encens, un  gâteau de farine, un 
bouc, un  cochon, quand chez tous les peuples 
tous les mortels m'offrent un culte qui refoit 
l'approbation des théologiens eux-mêmes. A 
moins que je n'envie à Diane fes facrifices de 
viflimes humaines. Je me crois très-honorée 
quand de toutes parts on me porte dans le 
cœur, on me reproduit par les mœurs, on me 
repréfente par la coduite .  

Ce genre de culte n'eit pas fréquent chez les 
chrétiens à lYe6droit des faints. La foule efl 
nombreufe des gens qui attachent une chan- 
deiie de cire aux pieds de la Vierge, & cela en 
plein midi, fans nul beioin. En revanche, corn- 
bien peu de gens imitent ces mêmes iàints dans 
leur vie chaite, modelte, éprife du divin? Voilà 
quel ferait le vrai culte, le plus agréable aux 
habitants du ciel. D'ailleurs ai-je affaire d'un 
temple quand tout l'univers m'efl un temple, 
&, fi je ne me trompe, le plus beau de tous. 
Certes les prêtres ne manquent pas, excepté là 
où il n'y a plus d'hommes. Je ne fuis pas 
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d'ailleurs affez extravagante pour réclamer des 
images fculptées en pierre ou fardées de couleurs 
qui bien iouvent font nuiiibles à notre culte, 
quand ces mêmes images font adorées comme 
les faints en perfonne par des efprits flupides 
& g o k e r s .  Alors il arrive ce qui  fe produit 
pour ceux qui font hpplantés par leurs p~ocu-  
rateurs. Je confidére tous les mortels comme 
autant .de fiatues qui me font érigées, vivantes 

, images de moi, quand même ils ne le voudraient 
pas. Je n'ai donc rien à envier aux autres 
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dieux, s'ils îont honorés dans tel ou tel coin de 
la terre, à tel ou tel jour férié. Adorez Phœbus 
à Rhodes, Vénus à Cypre, Junon à Argos, 
Minerve à Athènes, Jupiter à Olympie, Neptune 
à Tarente, Priape à Lampfaque, pourvu que le 
genre humain me fourniffc afidûmcnt u n  
nombre bien plus étendu de viétimes. J'ai l'air 
de mentir impudemment : voyez donc la vie 
des hommes & vous faifirez ce qu'ils me doivent 
& l'eitime qu'ils ont pour moi. Nous n'irons 
point paffer en revue chaque jondition, car ce 
ferait un trop long recenfement. Contentons- 
nous des principales dont nous pourrons jugcr 
le reite. 

Eit-il néceffaire de rappeler le vulgaire, le 
bas peuple, pour lavoir que fans coniroverfe il 
eit tout à moi? En effet, il abonde en tant de 
formes d'extravagance, il invente tant d'abfur- 
dités quotidiennes que pour en rire mille 
~érnocritc$ne fuffiraient pas. Encore ces Démo- 
crites auraient-ils befoin d'un autre Démocrite 
pour rire d'eux. On ne faurait croire combien 
de rifées, de jeux, de divertilfements chaque 
jour tous ces petits humains îuggèrent aux 
dieux. Les dieux, en effet, emploient les heures 
qui préc6dent midi, les heures fobres à entcndrc 
les prières des mortels ou leurs débats querel- 
leurs. Au reite, quand ils font humides de 
neAar & qu'il ne leur plaît plus de rien faire 
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de iérieux, ils fe réuniflent au plus haut du 
ciel & regardent en bas la comédie des mortels. 
Aucun fpeRacle ne leur plaît davantage. Bon 
Dieu, quel théâtre que ce tumulte ii divers des 
Fous ! Car bien fouvent moi-même j'y aififie 
dans les rangs des dieux de la Fable. 

Celui-ci fe meurt d'amour pour une femme- 
lette, & moins il eit aimé plus i l  l'aimc avec 
frénéfie. Celui-là recherche une dot et non une 
femme. Cet autre proititue. ion époufe. Ce 
jaloux efi aux aguets comme Argus. Pour 
un deuil que de fottifes ne dit-on pas, ne 
fait-on pas? on va jufqu'i louer des hifirions 
qui jouent la comédie de 'a douleur. Voyez 
cet homme pleurer fur la tombe de fa marâtre. 
Cglui-ci donne à ion ventre tout ce qu'il peut 
ramaifer, fans crainte de mourir de faim après; 
celui-là n'eitime rien de préférable au  fom- 
meil & au loifir. I l  eit des gens 'qui, pour 
les affaires d'autrui, fe mettent aEtivement en 
campagne & qui négligent leurs proprcs 
affaires. Tel homme fe croit riche en ne 
faifant que changer de créancier & quand il 
a mangé tout ion bien. Tc1 autrc, vraiment 
pauvre, ne  conçoit pas de plus grand bonheur 
que d'enrichir con héritier. Celui-ci, pour un 
profit médiocre & incertain, s'envole fur toutes 
les mers, confiant fa vie aux ondes & aux 
vents, fa vie qu'aucune Comme d'argent ne 
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lui rendra. Celui-là aime mieux chercher A 
s'enrichir par la guerre que de palfer B la 
maifon des jours paifibles. Il  y a des individus 
qui penfent arriver très-avantageufement à la 
fortune en captant la fuccefion de vieillards 
fans enfants. Il n'en manque pas qui pour- 
fuivent le même réfultat en s'attachant à de  
vieilles opulentes. Les uns & les autres don- 
nent de bons fujets de rifécs aux dieux 
fpefiateurs, quand ils font trompés adroitement 
par ceux-la même qu'ils cherchent à féduire. 
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Les plus fous, les plus miférables de tous, 
font encore les trafiquants : rien de plus 
miférable en effet que leur profefiion & que 
la  manière dont ils la pratiquent ; tout 
propos ils mentent , fe parjurent , volent, 
fraudent, & Fourtant fe regardent comme les 
premiers des hommes, fans doute parce qu'ils 
ont les mains .pleines d'or. Il ne  manque pas 
de moinillons adulateurs pour admirer ces 
trafiquants, les qualifier de vénkrables , fans 
doute pour attirer à eux une portion dc ces 
biens mal acquis. Ailleurs vous verrez de ces 
pythagoriciens pour qui tout eil commun, à 
tel point qu'ils s'approprient d'une âme fereine 
comme leur propre patrimoine tout ce qu'ils 
trouvent abandonné. Certaines gens Iie font 
riches qu'en efpérance & fe créent des fonges 
flatteurs qui leur hffifent pour leur félicité. 
Quelques-uns fe réjouiffent de paKer pour 
riches, tandis qu'ils vivent pauvrement. Cclui- 
ci fe hâte de fe ruiner, cet autre amaffe à tout 
prix. Ce candidat brigue les honneurs popu- 
laires, ce nonchalant fe déleRe au coin du feu. 
Beaucoup d'hommes fe démènent en procès 
interminables, &, de part & d'autre, fe créent 
beaucoup de tracas pour enrichir un juge qui 
veut prolonger l'affaire & un avocat fon com- 
plice. Te l  individu ne rêve qu'innovations, 
tel autre que grandes entreprifes. Te! va à 
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Jérufalem, Li Rome, au pèlerinage de Saint- 
~ a q u e s T o ù  il n'a rien h faire, pendant qu'il 
laifie au logis femmes & marmots. 

Enfin, fi du monde de la lune vous pou- 
viez, comme autrefois ~ é n i ~ ~ e ~ d é c o u v r i r  les 
tumultes humains, vous croiriez voir un 
tourbillon de mouchps ou de moucherons fc 
querellant , fe combattant, fc tendant des 
piéges, fe pillant, fe jouant entre eux,. folâ- 
trant, & qui grandinènt, & qui tombent, 
& qui meurent. Non ! vous ne pourriez vous 
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imaginer les mouvements perpétuels, les per- 
pétuelles tragédies de ce petit animal qui doit 
fi tôt périr. Et encore, pour le faire difparaître, 
que faut-il, une guerre, une peite, mille autres 
accidents ? Moi-même, je ferais cxtravagante 
au dernier degré, digne de toutes les rifées 
d'un Démocrite, fi je voulais inumérer toutes 
les fottifes, toutes les infamies du vulgaire. 
Venons donc aux hommes qui gardent ici-bas 
l'apparence de la fagelfe & qui prétendent au 
fameux rameau d'or. 

Les premiers qui s'offrent 51 moi font les 
pédants, l'efpéce la plus lamentable, la plus 
diplorable, la plus haïe des dieux, fi je 
n'adouciilàis les peines de leur profefion par 
un petit grain de folie. Ce n'eit pas à cinq 
Furies, c'efi mille qu'ils font livrés, comme 
l'indique une épigramme grecquc; toujours 
farnéliqucs, toujours fordides dans leurs écoles : 
je dis leurs écoles, je-devrais dire leurs moùlins, 
leurs lieux de fupplice. Là, parmi des troupes 
d'enfants, ils vieilliffent dans le labeur, s'af- 
fourdiKent à force de criailleries, fichent de 
puanteur & de faleté ; pourtant, grâce à mes 
illufions bienfaifantes, ils k figurent être les 
premiers des mortels. Ils font fi contents d'eux- 
mêmes, quand ils terrifient une troupe écolière 
par les menaces de leur vifage & de leur voix; 
loriqu'ils déchirent ces pauvres diables avec 
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des férules, des lanières, des verges, & qu'ils 
infligent defpotiquement les punitions les plus 
diverfes, fiers d'eux-mêmes comme l'âne de 
~umcs:' Pcndant ce temps-là, leur craffc leur 
paraît une coquetterie, leur puanteur embaume 
à leur gré ; leur répugnante fervitude leur 
femble une royauté, fi bien qu'ils ne change- 
raient pas leur tyrannie contre l'empire de 
Phalaris ou de Denys. Mais ce qui fait iurtout 
leur bonheur, c'eit la bonne opinion où ils font 
de leur fcience. Ils ont beau n'inculquer aux 
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enfants que des fadaifes : quel elt le Palœmon, 
le ~ona t%~u ' i l s  ne méprifent point? Je nc fais 
quels preitiges ils emploient : mais celte haute 
idée qu'ils ont d'eux-mêmes, ils l'infpirent à de 
fottes mamans, à des pères idiots. Ajoutez ces 
délices qu'ils goûtent tautes les fois qu'un 
d'entre eux furprend le nom de la mère 
d'Anchife ou u n  mot ;paré dans un livre 
poudreux. S'ils trouvent bubfequa, bovinator, 
mantinator; s'ils découvrent un  fragment de 
vieille pierre avec une infcription mutilée, ô 
Jupiter! quelle exultation, quels triomphes, 
quelles félicitations enthoufiaites l on dirait 
qu'ils ont vaincu l'Afrique ou pris Babylone. 
Mais qu'eit-ce donc quand ils montrent avec 
étalage leurs vers infipides & glacés, non fans 
trouver des admirateurs? ils croient que l'âme 
de Maron a palfé dans leur poitrine. Rien ne 
vaut encore leurs éloges mutuels, leurs congra- 
tulations réciproques, pour fe déchirer enfuite, 
tout cela comme par une loi de talion. Si l'un 
d'eux s'eit trompé fur un mot, & que ion 
confrère plus clairvoyant ait eu la bonne 
fortune de s'en apercevoir, par Hercule, quelles 
tragédies, quelles luttes de gladiateurs, quel 
déchaînement d'injures & d'inveLtives I Je veux 
avoir tous les pédants contre moi, fi je dis rien 
q u i  fuit contraire la vérité, Je connais un 
homme habile dans tous les ar ts ,  helléniite, 
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latinifle, mathématicien, philofophe, médecin, 
8r de f a ~ o n  royale, déjà fexagénaire, qui, laiKant 
tout autre foin de côté, depuis plus de vingt 
ans fe tourmente, k confume fur la grammaire, 
heureux à fin de compte s'il lui eit donné de 
vivre affez pour déterminer les huit parties 
d u  difcours, ce que n'a pu complétement faire 
aucun Grec, aucun Latin. Comme fi c'était u n  
fujet de guerre de prendre une conjonfiion pour 
u n  adverbe. Et, de cette manière, comme il y 
a autant de grammaires que de grammairiens, 
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vu que mon cher Alde à lui feu1 a publié plus 
de cinq ouvrages de ce genre, mon homme ne 
laiffe jamais aucune grammaire, même écrite 
dans un ftyle pénible ou barbare, fans la 
feuilleter, la retourner en tous iens : il porte 
envie à quiconque, dans cet ordre de travaux, 
fait paraître la moindre ineptie ; il vit en de 
douloureufes alarmes, craignant toujours qu'on 
ne lui raviffe cette gloire & que les labeurs de 
tant d'années ne foient fiériles pour lui. Com- 
ment voulez-vous qualifier fa conduite? de folie 
ou de fottife ? A votre choix, pourvu que vous 
m'accordiez que, grâce à mes bienfaits , ce 
malheureux animal de pédant s'efi éievé à un 
tel faîte de bonheur que, pour rien au  monde, 
il ne permuterait avec les rois des Perfes. 

Les poëtcs me font moins redevables, bien 
que, par profenion, ils foient de ma clientèle. 
C'efi en effet une race libre, fclon l'adage, dont 
tout le travail ne tend qu'à flatter les oreilles 
des Fous avec de pures babioles & des fables 
ridicules. Et  cependant, à l'aide & de ces 
fables & de ces babioles, il efi prodigieux de 
voir comme ils fe promettent l'immortalité, 
comme ils la promettent aux autres. C'eit bien 
cette face qui a pour familières ma Philautia 
(l'Amour-propre) & ma Kolakia (la Flatterie) ; 
car aucune efpèce de mortels ne témoigne pour 
moi un culte plus franc ni plus confiant. 
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Les rhéteurs relèvent encore de moi : je fais 
bien qu'ils me .font des traits & s'entendent 
avec les philofophes : cependant ce qui les fait 
reconnaître comme mes clients, c'efi qu'outre 
leurs propres fottifes ils ont iérieufemcnt &rit 
fur la manière de plaifanter. Auf i  bien la 
Folie elt- elle comptée parmi les différentes 
efpèces de la raillerie par celui qui a compofé 
la Rhétorique d ~ d r e n n i u s ?  Quintilien , Ic 
maître de l'Ecole, n'a-t-il pas fait fur le rire un 
chapitre plus ample que l'Iliade ? Enfin ces 
rhéteurs attribuent u n  tel prix à la Folie que, 
fouvent, il leur dire, quand on ne trouve point 
d'affez bons raifonnements, on fort d'un mau- 
vais pas à l'aide du rire. Rien de plus fûr, à 
moins qu'on ne prétende que l'art dc provoquer 
le rire par la bouffonnerie ne relfort pas de mon 
domaine. 

Rangez encore dans la même catégorie tous 
ces gens qui pourhivent la renommée en 
publiant des livres. Ces gens-là me doivent 
tout, principalement ceux qui n'impriment que 
des fottiîes. En effet, ceux qui s'ingénient à 

n'écrire que pour l'élite des doAes & felon les 
exigences du goût, ceux qui ne récurent le juge-. 

.ment ni  d'un Perie ni d 'un ~ é l i u z m e  femblent 
plutôt A plaindre qu'à féliciter; car ils fe mettent 
à tout propos l'efprit à la torture. Ils ajoutent, 
changent, retranchent, replacent, reforgent , 
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montrent leurs ouvrages, les tiennent enfermés 
pour neuf ans & jamais ne font contents d'eux; 
ils achètent le plus frivole des avantages, la 
gloire, privilége encore d'un bien petit nombre 
d'hommes, au  prix des veilles, de toutes les 
douceurs de la vie, au prix des îucurs & des 
tourments. Ajoutez main~enant la perte de la 
fanté, la perte de la beauté, la chafie, parfois 
même la cécité, la pauvreté, l'envie, i'abiiinence 
des voluptés, la vieilleffe hâtive, la mort préma- 
turée & tout le cortége des diigrâces. Voila 
pourtant par quels maux le îage achète l'eitime 
de deux ou trois chalrieux de Con efpèce. 

Parlez-moi d'un auteur qui me prend pour 
infpiratrice! comme il eit heureux dans fon 
délire, lorîque fans méditation, d 'ap~és ce qui 
lui vient à l'efprit, felon le caprice de fa plume, 
il confie au papier, fans y avoir regret, fes rêves 

. tels quels : il n'ignore p a s  fans doute que, plus 
il écrit d'abfurdités, plus il aura d'approbateurs, 
à favoir tous les ignorants & tous les Fous. Que 
lui importe maintenant le dédain des deux ou 
trois fameux favants qui viendront à lire ion 
ouvrage ? Quel fera le poids d'un fi petit nombre 
de fages au milieu d'une irnmenfe foule prête 
à protefier en fa faveur? Plus avifés font les 
plagiaires qui donnent pour leur l'ceuvre d'au- 
trui, &, avec de iimples tubititutions de mots, 
font paffer fur leur tête une gloire acquiie à 
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grand'peine ; ils comptent fans doute que fi leurs 
larcins un jour ou l'autre font reconnus, ils en 
auront tiré profit pendant quelque temps. Voyez 
leur air fatisfait, quand on les livre en public, 
lorfque dans la foule on les montre du doigt : 
(( C'eit bien lui ,  c'eh bien cet homme 1 » qu'ils 
font en vue chez tous les libraires, qu'à la tête 
de chaque page s'étalent leurs noms, au  nombre 
de trois pour le moins, & des noms étrangers 
femblables à des mots magiques. E t  pourtant 
ce ne îont que des mots. Et  ces noms, qui les 
connaîtra, en regard de la vaite étendue de 
l'univers? Combien en feront cas l chez les 
ignorants eux-mêmes les goûts font fi divers. 
Ces noms mêmes le plus fouvent ils font forgés 
ou pris aux livres des Anciens. Celui-ci fe fait 
appeler Télémaque; celui-là Sthénélus ou 
Laerte; cet autre Polycrate, cet autre enfin 
Thrafymaque. Aufii bien pourraient-ils fe 
faire appeler caméléons, citrouilles , ou , felon 
la coutume de quelques pliilolophes, donner à 
leurs livres le titre d'alpha ou de bêta. Mais ce 
qui eit le plus charmant, c'efi de les voir fe 
louer mutucllement avec des épîtres, dcs paëmes, 
des éloges, fots qui s'adreffent à des fots, igno- 
rants à des igriorants. Ils--îe dirent réciproque- 
ment : u Vous l'emportez fur Alcée, vous 
déparez Callimaque, vous éclipfez Cicéron, 
vous effacez Platon. a Quelquefois même ils 
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entrent en lice pour augmenter leur renom par 
ces fortes de tournois. De là chez le vulgaire 
une attentive curiofité, u n  partage de fenti- 
ments; mais les deux antagonifies fortent du 
champ clos avec les allures de la viAoire 
& l'affurance du triomphe. Les îages en rient 
comme d'une iniîgne folie. Nul  ne îonge à le 
nier. Mais pendant ce temps, par mon bien- 
fait, ces plagiaires mènent une vie délicieufe, 
& n'échangeraient pas leurs triomphes contre 
ceux des Scipions. - 
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Cependant les doRes eux-mêmes qui fe 
moquent de pareils auteurs avec cornplaifance, 
& femblent jouir de l'infanité d'autrui, ont 
encore des dettes envers moi; ce qu'ils ne fau- 
raient contefier A moins d'être les plus ingrats 
de tous les hommes. Parmi les érudits ce font 
les jurifconfultes qui réclament le premier rang 
& qui font le plus contents d'eux-mêmes; ce- 
pendant qu'ils roulent le rocher de sifyphed 
d'unc main airidue, & que d'une feule haleine 
ils trament le tiffu de mille lois plus ou moins 
concordantes avec les chofes, accumulant glofes 
fur glofes, opinions fur opinions, ils font de 
leur étude la plus malaifée de toutes. En  effet, 
ils ne tiennent en honneur que ce qui coûte 
beaucoup de peines. Nous pouvons adjoindre 
à leur confrérie les dialeliiciens & les fophiltes, 

-6 
plus bavards que l'airain de Dodone; n'importe 
lequel d'entre eux pourrait lutter en babillage 
avec vingt femmes bien choifies; mieux vau- 
drait pourtant qu'ils furiént [eulement jafeurs 
& non qucrellcurs par hrplus  1 pour des poils 
de chèvre ils fe difputeront avec acharnement, 
& dans ces altercations prolongées ils perdront 
la plupart du temps le Sens du vrai. Mais c'eit 
encore Philautia qui fait leur bonheur : armés 
de trois Syllogifmes, fans la moindre héfitation, 
ils font prêts à en venir aux mains avec le 
premier venu; leurentêtement les rend nvin- 
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cibles, quand bien même on leur oppoferait un 
Stentor. 

Viendront enfuite les philofophea , vénérables 
par leur barbe & leur mapteau, qui s'attribuent 
le monopole de la fageffe & afimilent à des 
ombres le reite des mortels. Quel charmant 
délire, quand ils con@uifent des mondes 
innombrables ; qu'ils mefurent commc avec le 
pouce ou avec un  fil le foleil, 1; lune, les étoiles; 
qu'ils donnent fans jamais héfiter les caufes 
de la foudre, des vents, des éclipfes & d'autres 
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phénomènes inexplicables, comme s'ils avaient 
-été dans les fecrets de la nature ouvrière, comme 
s'ils nous venaient tout droit d u  confeil des 
dieux. Pendant ce temps, la nature fe moque 

WUt avec leurs hypotKèSes. En effet, ils 
n on aucune connaiffance certaine; ce qui le 
prouve bien, ce font leurs difcufiions fans 
réfultat fur toutes les queitions. En réalité, ils 
ne favent rien & prétendent tout favoir. Rernar- 
quez qu'ils ne Pe connailfent pas eux-mêmes 
& ne difiinguent point fous leurs pieds une 
foffe ou un rocher devant eux, foit qu'ils n'y 
voient pas clair, foit que leur efprit voyage; 
cependant ils prétendent bien discerner les 
idées, les univerfaux, les formes fubitantielles , 
la matière première, les quiddités, les entités, 
choies tellement fubtiles qu'a mon avis Lyncée 
n e  pourrait pas les démêler. Où leur mépris 
éclate pour le profane vulgaire, c'efi bien dans 
les mathématiques, lorfqu'avec leurs triangles, 
leurs carrés, leurs cercles & autres figures d u  
même genre tracées les unes fur les autres 
& mêlées en forme de labyrinthe, avec leurs 
lettres dilpoiées en ordre de bataille & ramenées 
encore à d'autres combinaiions , ils jettent des 
ténèbres fur les yeux des ignorants. J'aurais 
garde d'omettre a u f i  ces aitrologues qui prédi- 
fent l'avenir après avoir confulté les aitres, 
& annoncent des merveilles furnatureiles , 
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trouvant encore des gens affez fimples pour y 
croire. 

Il ferait peut-être opportun de palfer fous 
filence les théologiens &, comme Apollon l'a 
dit, de ne pas remuer Carnarine, de ne pas 
toucher à cette herbe dlAnagyre : c'eit, en 
effet, une race d'hommes étrangement four- 
cilleufe & irritable, qui, s'ils ne m'attaquent 
pas en troupe avec mille conclufions, s'ils ne 
me contraignent pas à la palinodie, devant mes 
refus, crieront fur-le-champ l'hérétique. Car 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  LA FOLIE. - 1  19 

telle efi la foudre qu'ils accoutument de bran- 
dir ,  quand ils voient quelqu'un d'un mauvais 
œil. Il n'y a pas de gens qui reconnaiflent de 
moins bonne grâce mes bienfaits à leur endroit : 
cependant ils ne me font pas attachés à de 
médiocres titres. Ils ont auifi leur Philautia 
pour les rendre heureux, leur faire habiter 
comme un troifiéme ciel & regarder de haut 
le reite des mortels, ainfi qu'animaux rampant 
fur le fol & qu'ils traitent en pitié. Avec leur 
coqtége de définitions magiflrales, de conclu- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



fions, de corollaires, d~ propofitions explicites 
& implicites , ils ont tant d'échappatoires 
qu'avec leurs fameuks difiinRions ils fe tire- 
raient d u  filet même de vulcain*: c7efi ainii 
qu'ils tranchent f i  facilement tous les nœuds 
que la hache de ~ é n é d o z  ne ferait pas mieux : 
tant ils ont en abondance des vocables inventés 
& des termes prodigienx. N'expliquent-ils pas 
d'ailleurs tous les myitères au gré de leurs 
fantaifies, comment le monde a été créé, divifé, 
de quelle f a ~ o n  la tache originelle du péché eit 
venue jufqu'8 nous de nos premiers parents, de 
quelle manière, dans quelles limites, combien 
de temps le Chriit s'eit renfermé dans le fein 
d'une vierge, comment s'accomplit le myitère 
de I'Eucharifiie? Mais ce font là quefiions 
banales. Voilà celles qu'ils jugent dignes de 
grands théologiens &, comme ils le diîent, 
de théologiens illuminEs : voilà les thèmes qui 
les réveillent s'ils ont quelque défaillance : 
a Y a-t-il un infiant dans la génération divine? 
y a-t-il eu pluiieurs filiations dans le Chriit ? 
Cette propofition, Dieu le père hait ion fils, 
efl-elle pofiblc? Dicu aurait-il pu s'unir avec 
une femme, avec le diable, avec u n  âne, une 
citrouille, une pierre? Une citrouille aurait-elle 
pu prononcer des difcours, faire des miracles, 
être crucifiée ? Qu'efi-ce que Pierre aurait con- 
iacré , s'il avait eu à accomplir la confécration , 
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au  moment où le corps du Chriit pendait à: la 
croix? Au même moment pouvait-on appeler le 
Chrifi u n  homme ? Après la réhrreétion, fera- 
t-il bermis de boire & dc manger? car déja nos 
théologiens prcnncnt d'avance l c ~ ~ n t é r ê t s  de 
leur faim, le fouci de leur foif. Il y a d'innom- 
brables niaiferies, plus fubtiles encore que tout 
cela, lur les notions, les relations, les infiants, 
les formalités, les quiddités, les eccéités; que 
perlonne ne  peut fuivre même d u  regard, à 

moins d'être u n  Lyncée; car il lui faudrait dif- 

I 6 
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tinguer A travers les plus épaiffes ténèbres des 
objets qui n'exiitent pas. Ajoutez une morale fi 
contraire & la raifon que ces oracles des Stoïciens 
qu'on appelle paradoxes n'étaient en compa- 
raiîon que du gros bon fens fait pour courir 
les rues. Par exemple, cette opinion que le 
crime eit moins grand d'égorger mille hommes 
que de raccommoder le foulier d'un pauvre le 
dimanche, & de même qu'il faut rifquer plutôt 
de voir périr le monde entier avec tout ce qui 
en dépend que de dire le plus léger menfonge. 
Ces fubtilités fi fubtiles font encore plus fub- 
tilifées par toutes les voies de la philofophie. 
Vous vous tireriez plus promptemcnn-du laby- 
rinthe que des voiles étendus par les Rialifles, 
les Nominaux, les Thomiites, les Albertifles, 
les Occaniites, les Scotifies ; encore n'ai-je pas 
indiqué toutes les feaes, mais feulement les 
principales. I l  y a, du reite, dans toutes tant de 
fatras d'érudition, tant de difficultés épineuîes 
qu'à mon avis les Apôtres eux-mêmes auraient 
befoin d'une nouvelle vifite du Saint- Eîprit 
s'ils Etaient forcés d'en venir aux mains îur 
toutes ces quefiions avec cette nouvelle race de 
théologiens. Saint Paul a pu donner la Coi aux 
autres; mais ce même faint Paul, quand il dit : 
a La foi eit la îubitance des chofes A efpérer, 
l'argument des chofes qui ne paraiflent point 11, 

a fait là pour nos théologiens une définition 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE L A  FOLIE. 
/- 

123 

peu magiflrale. D'après les mêmes données, s'il 
a d'exemple prêché la charité, il la détermine, 
la définit en médiocre dialdicien, dans fa pre- 
mière épître aux Corinthiens, au chapitre trei- 

, zième. 
Certes les Apôtres confacraient pieuiement 

13Euchariitie, & pourtant, fi on leur avait 
demandé les différents termes de ce myitère, la 
nature de la tranffubitantiation, la maniére dont 
un même corps peut être en divers lieux, la 
façon différente dont le corps du Chrifi el3 au 
ciel, a été fur la croix, fe trouve dans le facre- 
ment de 1'Euchariitie; A quel in3ant la tranf- 
fubfiantiation peut fe faire; quand les paroles 
qui la provoquent divifkes en fyllabes font nécef- 
fairement fuccefives; ces mêmes Apôtres, à ce 
que je crois, n'euffent pas répondu avec tant de 
fineffe que les îcolafliques en mettent à differter 
fur ces matières ou à les définir. Ces Apôtres 
encore connaiffaient la mkre de Jéîus, mais 
lequel d'entre eux a démontré dialeRiquement 
par quel privilége Marie a étE préiervée de la 
tache originelle comme l'ont fait nos théolo- 
giens? a- 

Saint Pierre a reçu les clefs & les a reçues de 
Celui qui ne les eût pas confiées à un indigne, 
& pourtant je ne fais s'il eit arrivé à cette hau- 
teur de hbtilité oh Son comprend comment 
celui qui n'a pas la Pcience peut avoir la clef de 
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laicience. Les Apôtres baptifaient aflez fréquem- 
ment, ce femble, & pourtant jamais ils n'ont 
enfeigné quelle efi la caufe formelle, efficiente, 
matérielle & finale du baptême; ils n'ont fait 
aucune mention de îes cara&éres effasables ou 
ineffa~ables. Ils adoraient, fans doute, mais en 
eiprit, ne îuivant pas d'autre règle que cette 
parole de 1'Evangile : a Dieu eit efprit & ceux 
qui l'adorent doivent l'adorer en efprit & en 
vérité. a Cependant il ne femble pas qu'on leur 
ait révélé la néceGté de confondre dans une 
même adoration le Chrift & ion image definée 
îur le mur avec d u  charbon, pourvu que cette 
image offre deux doigts étendus, une chevelure 
bouclée, & fur le 5au t  de la tête trois rayons. 
Qui peut arriver à comprendre toutes ces fub- 
tilités s'il n7apaffé trente-fix ans à ufer îon efprit 
fur les traités phyfiques & métaphyfiques d'Ariî- 
tote & de Scot? 

De même les ApGtres font pénEtrer la grâce 
dans les âmes, mais jamais ils ne diitinguent la 
grâce gratuite de la grâce gratifiante. Ils ekhor- 
tent aux bonnes œuvres, mais fans difcerner 
l'aaion opérante & l'aaion opérée. Ils incul- 
quent la charité, mais fans fiparer la charité 
infuie de la charité acquife, & ils n'expliquent 
pas fi elle eit accident ou fubflance, chofe créée 
ou incréée. Ils détefient le péché-, mais que je 
meure s'ils peuvent définir fcientifiquement la 
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nature du  péché, n'ayant pas été à l'école du 
Saint-Efprit des Scotifies I Si faint Paul, dont le 
génie doit faire juger de celui de tous les autres, 
avait bien connu ces théories du péché, certes 
il n'etit pas tant de fois condamné les conten- 
tions, les quefiions , Ics filiations d'arguments, 
&,comme il le dit, la a logomachien : d'ailleurs 

'toutes les difcuff!ons, toutes les controverfes de 
ces temps primitifs étaient ruitiques, grofières , 
en comparaifon des rubtilités par leîquelles nos 
maîtres fcolafiiques ont dépaKé chryfippef ~t 
pourtant nos théologiens font encore modefies : 
s'ils trouvcnt dans les Apôtres quelque paffage 
par trop raboteux & pas affez magiitral , ils ne 
le condamnent point, mais l'interprètent à leur 
maniére : c'eit une concenion qu'il leur plaît de 
faire en partie à l'antiquité, en partie au nom 
apofiolique. En effet, il ne ferait guère équi- 
table d'exiger de telles connaiffances des Apôtres, 
quand leur divin Maître ne leur en avait pas 
dit le premier mot. 

S'ils trouvent de pareilles bCvues dans les 
Chryfoitome, les Baiîle, les J é rôme  ils fc con- 
tentent d'infcrire : 11 Cela n'eit pas recu. . En 
effet, ces doReurs ont réfuté les philofophes 
païens & les Juifs, gens très-opiniâtres de leur 
nature, mais ils les ont réfutés plutôt par leur 
vie & leurs mœurs que par des fyllogifmes : 
d'ailleurs leurs adverfaires n'euffent pu atteindre 
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aux raifonnements de Scot. Aujourd'hui quel 
païen, quel hérétique ne céderait immCdiate- 
ment 2 ces fubtilités fi ténues moins d'être 
affcz poirier pour ne les point faifir, ou affez 
impudent popr les railler, ou bien encore aKez 
armé pour îoutenir la bataille. Alors ce ferait 
mettre aux priies un magicien avec u n  magicien, 
ou faire combattre un homme avec un autre 
homme étant tous deux pourvus d'une épée 
enchantée; on dirait le travail. de la toile de 
Pénélope! A ce propos les Chrétiens auraient 
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grandement raifon f i  aux lieu & place de ces 
belliquéufes cohortes qu'ils envoient en guerre 
contre Ics Turcs & les Sarrafins depuis f i  long- 
temps & avec des chances fi incertaines, ils 
dépêchaient dans la même intention une croi- 
fade de Scotiites criards, d'occanifles entêtés, 
& d'invincibles Albertifles, des Sophiites bro- 
chant îur le tout. Ce ferait une bien belle 

'bataille, une viAoire fans précédent. Qui h a i t  
affez de glace pour ne pas s'enflammer a u n  tel 
feu? aflez pefant pour ne point îentir u n  tel 
éperon ? affez clairvoyant pour n'être pas ébloui 
par de telles illuminations? . 

J'ai i'air de badiner, ne vous en étonnez pas. 
Parmi les théologiens il y a des gens d'un favoir 
plus folide à qui ces arguties, frivoles CL leur 
avis, ne font que donner Ià'naufée. Il  en eit qui  
exècrent ces fubtilités comme une manière de 
facrilége, & qui regardent comme une impiété 
de difcourir 2 bouche que veux-tu fur des myi- 
tères plutôt faits pour être adorés que pour etre 
expliqués, de difcuter à leur fujet avec des 
arguties profanes - & païennes, de définir avec 
tant d'arrogance les plus hautes vérités & d'al- 
térer :la majcité dc la divine théologie par des 
fentenccs & des paroles qui n'ont rien quc de 
froid & de bas. $ 

Il eit vrai que, malgré tout, ces difputeurs 
continueront être enchantés- d'eux- mêmes 
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& a s'applaudir, fi bien qu'occupés jour & nuit 
A ces fuaves nénies ils ne gardent pas le moindre 
loifir pour daigner même une fois lire 1'Evan- 
gile ou les épîtres de faint Paul. Cependant, 
appliqués à ces bagatelles dans leurs écoles, ils 
s'imaginent que SEgliie entière tomberait fi 
leurs fyllogifmes n'étaient là pour la foutenir : 
tel Atlas chez les poëtcs fupporte le ciel fur fes 
épaules. Quelle félicité pour eux de manier Ics 
Eaintes Ecritures comme dc la cire, dc lcs 
fa~onncr,  de les transformer B leur fantaific 1 Ils 
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oient bien foutenir que leurs décifions aux- 
quelles plufieurs fcolaitiques ont déjà foufcrit 
font plus refpeaables que les lois de Solon, plus 
vénérables que les ordonnances des ' Papes ; 
puis, tandis qu'à l'initar des cenfeurs ils appel- 
lent le genre humain & fe rétraaer, fitôt que 
quelque chofe n e  cadre pas exallernent avec 
leurs conclufions, ils vont pronohcer d'un ton 
d'oracle : ii Cette propofition cft fcandaleufe, 
cette autre peu révérencieufe, celle-ci fent 
l'héréfie, celle-la fonne mal. >I 

Ainfi ni le baptême, ni llEvangile, ni îaint 
Paul, ni îaint Pierre, n i  faint Jérôme, ni laint 
Auguflin, ni  même Thomas d'Aquin, le grand 
ariitotélique, ne peuvent faire u n  chrétien, fi les 
bacheliers ne s'en mêlent : telle cit leur fubtilité 
en fait d'orthodoxie. Qui jamais aurait cru que 
l'on n'était pas chrétien en difant que (( Socrate 
tu  cours » & (i Socrate court n ont la même 
valeur? il a fallu ces fcolaitiques pour nous 
l'apprendre. Qui donc aurait purgé 1'Eglife de 
telles erreurs puifqu'on n'eût jamais lu de 
pareilles propoîitions, s'ils ne les avaient dénon- 
cécs eux-mêmes par leurs grands cachets ? Ne 
font-ce pas des gens bien heureux? Ils vous 
dépeignent dans les moindres détails l'intérieur 
de l'Enfer, comme s'ils avaient vécu plufieurs 
années dans la république des diables. E n  outre, 
ils font à leur gré des cieux nouveaux; ils y 
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ajoutent par furcroît un ciel fuprême, le plus 
large, le plus beau, fans doute pour fournir 
aux âmes des bienheureux un féjour où fc 
promener, fe donner des feitins, jouer même à 

la paume. 
Tous nos ergoteurs ont tant de balivernes 

dans la tête que le cerveau de Jupiter n'était 
pas auf i  gros quand pour accoucher de Minerve 
il implorait la hache de vulcain? Ne vous 
étonnez donc pas, fi dans les difcufions publi- 
ques vous voyez leurs têtes enveloppées d'un fi 
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grand nombre de bandes! car autrement leurs 
cervelles fauteraient. Je ne puis m'empêcher 
d'en rire. Ces individus ne fe croient théolw 
giens que s'ils parlent un jargon hideux & bar- 
bare, & encore bégaient-ils tellement qu'ils ne 
peuvent être compris que par un bègue! - 
n'appellent-ils pas génie ce que le vulgaire 
n'entend point ? En effet, ils pritendent qu'on 
ravilit la dignité des iaintes Ecritures quand 
on les foumet aux lois de la grammaire. Etrange 
majeité des théologiens à qui feulement il eit 
permis de parler contre la pureté du langage; 
il eit vrai que la canaille partage avec eux cette 
prérogative. Enfin ils fe placent immédiatement 
au-demous des dieux ; car, toutes les fois qu'avec 
une forte de piété on les ialue du nom de 
maftres, ils croient attachée à ce nom une vertu 
comme aux quatre lettres des Juifs; auf i  regar- 
deraient-ils comme iacrilége de ne pas écrire 
MagiJer noJter en gros carafières. Si quelqu'un 
s'avifait d'intervertir ainfi : u NoJfer magiJfer R , 
il leur paraîtrait renverier toute la majeité du 
nom théologique. 
, Viennent enfuite des gens non moins fortunés, 

ceux qui s'intitulent ordinairement religieux 
& moines, deux noms ufurpés, car la plus 
grande partie d'entre eux eit très-éloignée de la 
religion, & je ne connais pas de gens moins 
folitaires. Je ne vois rien de plus à plaindre que 
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cette efpéce, fi je ne lui étais pas fecourable de 
cent façons. E n  effet, ils font tellement haïs des 
hommes que leur rencontre eit réputée de mau- 
vais augure; & pourtant ils vivent enchantés 
d'eux-mêmes. Et  d'abord leur plus grande 
dévotion confifie à ne pas connaître les lettres, 
a ne pas favoir lire. Enfuite, fans comprendre 
leurs pfaumes, dont ils retiennent uniquement 
la mefure, ils Ics débitent au chœur avec des 
voix d'ânes : a u f i  bien s'imaginent-ils donner 
au ciel un divin concert. I l  en efi dans le 
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nombre qui font grand profit de leur Meté, de 
leur mendicité : aux portes des maiions ils 
demandent leur pain en mugifiant ; point d'au- 
berges, de voitures, de vaifleaux qu'ils n'impor- 
tunent, & cela tout au détriment des mendiants 
ordinaires. C'efi ainiï que ces dignes gens, 
par leur craffe, leur ignorance, leur rufiicité, 
leur impudence, prétendent nous rappeler les 
Apôtres. Quoi de plus divertiKant que toutes 
leurs aRions réglées, comme fournifes à des 
calculs mathématiques dont i'omifion ièrait 
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facrilége : tant de nœuds au foulier, la fangle 
d'une couleur prévue, l a  robe bigarré; d'une 
certaine façon; une matiere, une largeur déter- 
minées pour la ceinture; une forme, une ampleur 
fpéciales pour le capuchon; une Ctendue de tant 
de doigts pour la tonfure, 'un nombre d'heures 
invariable pour le fornrneil. Jugez combien 
cette uniformit6 eit en diGdence avec une telle 
variété de corps & d'efprit. E t  c'eit pour cette 
puérile réglementation que les moines non-feu- 
lement méprirent le reite du clergé, mais encore 
ie confpuent les unsles autres; que des hommes 
qui font profeirion de charité apoitolique, pour 
une différence d'habit, pour une couleur plus 
ou moins fombre, nous donnent le fpeAacle de 

\ 

querelles vraiment tragiques. 
Vous en verrez parmi ces moines fi rigides 

dans leurs fcrupules qu'ils portent a u  dehors le 
cilice, mais en deKous ils ont bien foin d'avoir 
le tiffu de Milet;' d'autres, au contraire, nous 
montrent le lin en deKus, la laine en delîous. 
Il en eit d'autres qui fuient comme l'aconit le 
contaR de la monnaie, ians favoir fe préfcrver 
du conta& des femmes & du vin. Tous d'ailleurs 
mettent leur étude fe diitinguer. Ils ne cher- 
chent pas & ie rendre iemblables au Chriit, mais 
très-diKemblables entre eux. Tout leur plaiîir 
repofe fur la diverfité de leurs noms. Les uns 
s'honorent d'être appelés Cordeliers, & c'efi 
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d'eux que dérivent les Récollets, les Mineurs, 
les Minimes, les Bulliites. Les uns font béné- 
diAins, les autres bernardins, ceux-ci de Sainte- 
Brigitte, ceux-là de Saint-Augufiin, les uns 
guillemins, les autres jacobins. Ne leur fuffirait- 
il pas d'être appelés chrétiens ? 

La plupart de ces moines font un tel ktat 
de leurs chCrnonies & des petites traditions 
humaines, que le ciel leur parait à peine digne 
de tous leurs mérites ; ils ne îongent pas que le 
Chrifi, au mépris de toutes leurs puérilités, 
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jugera d'après ion qui efi la Charité: 
Alors l'un pourra montrer à ce juge fa panfe 
engraiIIée par toute forte de poiffons. L'autre 
étalera des pfaumes par boiffcaux; celui-ci 
énumérera des myriades de jeûnes & imputera 
les difgrâces de fon eitomac au repas unique 
qu'il s'efi impofé de prendre tant de fois; celui- 
l i  apportera u n  tel monceau de cérémonies 
qu'A peine fept vaifleaux le pourraient tranf- 
porter. Cet autre fe glorifiera d'être refié 
foixante ans fans toucher de l'argent, iinon avec 
deux doigts enveloppés. Tel autre produira fon 
capuchon tellement krdide & craffeux qu'gn 
batelier n'en vpudrait pas; celui-ci rappellera 
que pendant onze luitres i l  a tûujours vécu i 
la même place cornmc une éponge; celui-là fe 
vantera d'avoir enroué fa voix à chanter conti- 
nuellement; cet autre fe glorifiera d'avoir épaifi 
fon cerveau dans la îolitude, & ce dernier enfin 
d'avoir engourdi fa langue dans la perpétuité 
d u  filence. 

Cependant le Chriit, interrompant ces inter- 
minables accès de gloriole, s'écriera : a D'où 
vicnt cette nouvelle efpèce de Pharifiens? Je ne 
reconnais qu'une feule loi, la mienne, dont je 
ne vous entends point parler. Et autrefois fans 
détour, fans aucune enveloppe de paraboles, j'ai 
promis l'héritage de mon Père non pas à des 
frocs, à des oraifons, A des abfiinences, mais 
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aux œuvres de la Foi & de la Charité. Je 
n'avoue point pour les miens ceux qui s'en font 
trop accroire fur Ieurs mérites, ceux qui veulent 
paraître plus laints que moi. Qu'ils aillent, s'ils + 
le veulent, occuper le ciel des Abraxafiens, ou 
qu'ils iè faffent conitruire un paradis fpkcial 
par ceux dont ils ont préféré les traditions fri- 
voles à mes préceptes. n Quand ils entendront 
cettqfentence & qu'ils verront élus avant eux 
des matelots & des cochers, de quel vifage fe 
regarderont-ils ? Mais, en attendant, ils font 

18 
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heureux de par leurs efpérances & grâce à mes 
bienfaits. 

Encore que tous ces moines ioient A l'écart 
de la république, perfonne pourtant n'oie les 
déprifer, iurtout les mendiants, parce qu'ils 
tiennent tous les fecrets par la confefion; fans 
doute ils ie feraient u n  crime de la révéler, à 

moins qu'ils ne veuillent fe délelier à de bons 
contes; alors ils indiquent les choîes en les 
laiffant deviner, ne gardant de myitére que pour 
les noms. Si I'on irrite ces frelons, ils îe ven- 
gent de la bonne manière dans les affemblées 
publiques, & ils marquent leur ennemi d ' d u -  
fions en vifant fi bien que tous comprennent, 
fauf celui qui ne comprend jamais rien; d'ail- 
leurs ils ne ceffent d'aboyer que la bouche 
fermée par u n  gâteau. Eit-il du refle u n  CO- 

médien, u n  charlatan qui vous donnerait u n  
fpeflacle auf i  riiible que ces rhéteurs dans 
leurs fermons, îinges admirables de toutes 
les règles ,- de toutes les traditions de la rhé- 
torique. Bon Dieu l comme ils geiticulent, 
comme ils font habiles à changer de voix, comme 
ils chantonnent, comme ils fe remuent, comme 
ils transforment leurs phyfionomies , comme 
ils font retentir toute l'enceinte de leurs cla- 
meurs l Ce genre de faconde, ils fe le paffent 
de main en main, de frère en irére, comme 
un rite myitérieux. Quoique n'y étant pas 
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initiée, j'eliaierai de m'en rendre compte par 
c ~ n j ~ u r e s .  

Ils commencent par une invocation, habitude 
prXe aux poëtes; enfuite, ayant à parler de' la 
Charité, ils puifent leur exorde dans le fleuve 
du Nil. Ont-ils à traiter du myitère de la Croix, 
ils débutent par ~ e i T c e  dragon de Babylone. 
Eit-ce le Carême qu'ils doivent expofer : ils 
ouvriront leur diicours par l a  douze fignes du 
Zodiaque; un fermon fur la Foi s'inaugurera 
par la quadrature du cercle. J'ai entendu moi- 
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même u n  de ces moines, fot perfonnage, pardon, 
je voulais dire doRe, q u i  devait élucider le 
myitère de la Sainte-Trinité devant une nom- 
bre& affemblée de fidèles : or, pour étaler la 
rareté de fa doflrine, pour fatisfaire les oreilles 
théologiques, il entra dans une voie nouvelle. 
Voyez-le débuter par les lettres de l'alphabet; 
de 12 il paffe aux fyilabes, puis aux mots, puis 
à la concordance du nom & du verbe, de l'ad- 
jefiif & d u  iubfiantif. Tout  l'auditoire était 
itupéfait : quelques-uns murmuraient déjà le 
vers d'Horace : « Où viennent aboutir autant 
d'abfurdités . D Enfin notre prédicateur arrive 5 
démontrer que les éléments de la grammaire 
offraient le iimulacre de la Trinité toute entière; 
jamais géomètre n'eût fait fur le fable démonf- 
tration plus évidente. Auf i  bien pour compofer 
ce iermon notre fameux théologien avait iué 
fang & eau huit grands mois; il en efi aujour- 
d'hui devenu plus aveugle qu'une taupe, ayant 
détourné vers la pointe de ion efprit toute la 
force de fa vue; cependant il n'a pas regret à fa 
cécité; car il trouve qu'il a vraiment acquis fa 
gloire à trop bas prix. 

J'ai entendu encore u n  oflogénaire, théolo- 
gien de la même farine, & fi théologien qu'on 
eût dit Scot Erigène reifukité. *Pour expliquer 
le myitère du nom de Jéfus, il démontre avec 
une prodigieufe hbtilité que tout ce qu'on 
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pouvait dire d u  Sauveur iè trouvait dans les 
lettres de fon nom. Ce nom ne  préfente que 
trois cas, & voili pourquoi il fignifie le divin 
ternaire. Le premier de ces trois cas, Jqus,  ne 
finit-il pas par une S, le deuxième Jefum par une 
M, le troifième JeJupar u n  U, c'eit là bue réfide 
l'inexprimable myfière. CES lettres indiquent 
en effet que le Chriit eit à la fois au faite, au 
milieu, au plus infime degré. Refiait une iubti- 
lité encore plus épineufe : en vertu de fes calculs 
mathématiques, le moinedivifa le nom de Jéiùs 
en deux parties égales, de f a ~ o n  à ce que la 
cinquième lettre S demeurât ifolée au milieu 
du mot. Enfuite il nous apprit que cette lettre 
en hébreu s'appelait fyn; or fyn en langue de 
Scotiite veut fans doute dire péché; il en con- 
cluait que Jéfus enlevait les péchés d u  monde. 

A cet exorde fi nouveau, les auditeurs reitè- 
rent béants d'admiration, furtout les théolo- 
giens; peu s'en fallut qu'il leur arrivât la 
méfaventure de Niobé, & 2 moi l'accident de 
Priape qui, à fon grand dommage, afiita aux 
noflurnes horreurs de sagane*& de Canidie. 
Aurais-je eu fi grand tort ?Jamais le grec Dérnof- 
thène ou le latin Cicéron fe font-ils krvis d'un 
pareil détour? Chez eux l'exorde était réputé 
vicieux, toutes les fois qu'il s'éloignait, du h je t ,  
comme fi les bouviers eux-mêmes qui n'ont que 
la nature pour maîtrefi n'allaient aux exordes 
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les plus direfis. Mais nos doAes moines ne 
regarderaient par leur préambule comme vrai- 
ment à la hauteur de la rhétorique, s'il avait 
quelque affinité avec le reite d u  iujet, & fi l'au- 
diteur tout en admirant ne devait fe dire a part 
foi : c i  Mais où va-t-il donc par ces détours 1 n 

En troifième lieu, ils vont chercher quelque 
paffage de l'Evangile', en guise de narration, 
mais curfivement & comme Zi la dérobée, tandis 
qu'ils devraient y infifier. Quatrièmement, 
comme s'ils jouaient un nouveau perfonnage, 
ils remuent une queflion théologique, qui n'a 
rien B voir avec la terre & le ciel. Ils croient 
encore par là fe retrouver dans le domaine de 
leur art. C'efi 18 qu'ils redreffent leurs fourcils 
théologiques & qu'ils font entrer dans les 
oreilles des noms magnifiques', doReurs folen- 
nels', doReurs fubtils, dofleurs très-fubtils, 
doAeurs Graphiques , dofleurs ianAifiimes , 
dofleurs chérubins, do&eurs irréfragables. C'efi 
alors que devant la foule ignorante ils font 
tomber comme la pluie froide de la fcolaflique 
leurs fyllogifmes, majeures, mineures, conclu- 
fions, corollaires, Suppofitions. 

Refle le cinquième aAe où l 'aaeur doit fe 
furpaffer. Alors ils produiient u n  conte inepte 
& fot, tiré du Miroir  hiPorial ou des GeJes 
des Romains, & l'interprètent allégoriquement, 
tropologiquernent, anagogiquementl De cette 
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maniére ils terminent leur Chimère pire que 
celle dont Horace a eu l'idée en écrivant : 
n Humano capiti. a C'eit que nos prédicateurs 
ont appris de je ne fais qui,  que dans un 
difcours l'entrée en matière doit être calme 
& exempte de cris ; auf i  dans leur exorde par- 
lent-ils fi bas qu'ils n'entendent même pas leur 
propre voix, comme s'ils ne voulaient point être 
compris. Ils ont encore entendu dire que pour 
remuer les îentiments, il fallait ufer d'exclama- 
tions; en conféquence, au moment où ils par- 
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laient pofément, tout à coup ils élèvent la voix, 
comme des furieux, même fans raifon. Vous 
jugeriez qu'ils ont befoin d'ellébore, comme fi 
l'on devait crier pour crier. E n  outre, ayant 
encore entendu dire que l'orateur devait 
s'échauffer dans le progrès du diicours, après 
chaque partie ils récitent affez tranquillement 
les premikres phrafes, puis donnent de la voix 
à plein gofier, même dans Ics paffages les plus 
froids, & finiffent de telle forte qu'on les croirait 
à moitié morts. Enfin ils ont appris, toujours 
dans les' rhéteurs, qu'il faut faire une part au  
rire, & ils îe mêlent auffi de répandre des traits 
plaifants, & quels traits, ô chère Aphrodite1 
Comme ils font à leur place. on dirait l'âne 
pris de la lyre. Nos prêcheurs mordent bien 
quelquefois, mais plutôt pour chatouiller que 
pour bleffer. Jamais ils ne font plus irnpudem- 
ment flatteurs que s'ils veulent faire le plus 
montre de franchife. Enfin toute leur aAion les 
fait reKembler à des bateleurs qui font encore 
leurs maîtres. Cependant les uns & les autres 
fe reifemblent à tel point qu'ils ont l'air de s'être 
mutuellement enfeigné la rhétorique. 

Et,  avec tout cela, ils trouvent des auditeurs 
qui en les entendant croient ouïr des Démof- 
thène & des Cicéron. De cette efpèce font les 
marchands & les femmes; ce font deux genres 
de clients que nos moines recherchent, les uns 
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parce qu'ils leur tranfmettent une portion du  
bien mal acquis contre échange dc flatteries, 
les autres comme étant favorables leur ordre, 
parce qu'elles y cherchent d'habitude les confi- 
dents des récriminations féminines contre les 
maris.. Vous voyez bien tout ce que me doit 
cette race d'hommes qui avcc dc vaines céré- 
monics, des pratiques dérifoires, des hurlements, 
exercent fur les mortels une forte d'empire 
tyranriique en prétendasmarcher fur les traces 
de Paul & d 7 ~ n t o i n e h a i s  il efi temps de lailfer 
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avec grand plaifir ces manières d'hiitrions , 
ingrats qui difimulent mes bienfaits, méchants 
qui fimulent la piétE. 

I l  y a longtemps déjà que je fuis tentée d'en 
venir aux rois & aux princes; ils font franche- 
ment mes adeptes & me cultivent avec l'aifance 
qui fied (I leur rang. S'ils avaient feulement 
une demi-once dc fagcffe, qu'y aurait-il de plus 
trille, de plus repouffant que leur vie ? perfonne 
ne voudrait fe procurer une couronne au prix d u  
parjure & de i'affafinat, fi i'on favait quel poids 
un véritable fouverain fupporte fur fes épaules. 
Celui qui tient le gouvernail d'un État doit 
airumer les affaires publiques & non les iiennes, 
ne longer qu'à l'intérêt général; il ne peut, 
même de la longueur d'un doigt, s'écarter de 
ces lois dont il eft I'auteur & l'exécuteur; il lui 
faut préferver i'intégrité de tous les officiers 
& de tous les magiitrats; il eit lui-même expofé 
en fpeaacle devant tous les yeux, tel qu'un 
aitre falutaire. Par l'influence de k s  bonnes 
mœurs il efi en mefure de porter remède aux 
chofes humaines, ou de leur caufer de grands 
maux ainfi qu'une comète meurtrière; il doit 
enfin favoir que les vices des autres n'ont pas 
une aRion a u f i  lenfible, une contagion auf i  
profonde. Le Prince eit dans un poite élevé où, 
pour peu qu'il s'éloigne d u  droit chemin, le 
fléau pénétrera profondément dans la plupart des 
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coeurs. N'oublions pas pourtant que la Fortune 
a l'habitude de détourner de ce chemin nos mo- 
narques, & qu'ils font fourvoyés par l'orgueil, 
les délices, l'impunité, l'adulation, le luxe; 
a u f i  faut-il veiller avec follicitude afin de ne 
pas fe laiffer tromper. Difons a u f i ,  même en 
omettant les embtlches, les haines, tous 'les 
périls & toutes les alarmes qui menacent les rois, 
qu'ils [ont encore deitinés à comparaître devant 
le Souverain par excellence, auquel ils rendront 
compte de leurs moindres péchés, & cela avec 
d'autant plus de rigueur qu'ils auront difpoié 
d'un pouvoir plus confidérable. Si u n  roi pefait 
toutes ces confidérations, comme il le devrait 
faire s'il était fage, il ne pourrait prendre avec 
quelque douceur ni fommeil ni nourriture. 
Mais je fuis là, & par mon office les princes 
laiffent tous ces îoucis aux dieux, & ne fon- 
gent qu'à ie donner du bon temps; ils n'admet- 
tent auprès d'eux que des gens aux paroles de 
miel, fans laiffer le moindre accès à la moindrc 
inquiétude. Ils croient remplir ~uffiiâmment le 
rôle d'un vrai chef d'État, s'ils chaffent aifidû- 
ment, s'ils nourriflent de beaux chevaux, s'ils 
vendent à leur profit les charges & les emplois ; 
fi chaque jour ils inventent de nouveaux expé- 
dients pour épuiier les reffources de leurs iujets 
& les faire paffer dans leur fifc. Ils trouvent à 

tout cela de fpécicux prétextes, même à la 
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mefure la plus inique, de fason à la colorer 
encore de quelque dehors d'équité. Ils ajoutent 
quelques flatteries 2i I'adreffe du peuple pour E 
l'attacher. 

Figurez-vous maintenant fur le trône, comme 
il arrive quelquefois, un homme ignorant des 
lois, preCque ennemi de l'intérêt public, attentif' 
a l'utilité privée, efclave de Ces plaifirs, haïffant 
l'érudition, haIflant la liberté & la vérité, ne 
penîant rien moins qu'au falut de la république, 
mais mefurant tout à fes paffions & 2 fes pro- 
pres intérêts. Ajoutez enfuite un collier d'or, 
fymbole de toures les vertus en harmonie, une 
couronne rehauffée de pierres précieufes, qui lui 
puilfe rappeler1 comme il doit furpaffer les 
autres en vertus héroïques ; enfin un  fceptre, 
le r i p e  de la juitice & de l'intégrité du cœur, 
en dernier lieu la pourpre, cet indice d'un 
amour ardent pour l'État. Si un tel prince corn- 
parait ces ornements avec fon exiitence privée, 
je crois qu'il aurait honte de fa parure & crain- 
drait de voir un railleur au nez fin tourner en 
dérifion & el1 jeu tout cet appareil tragique. 

Que dirai-je des grands, des courtifans ? La 
plupart font inféodés, les plus ferviles, les plus 
infipides, les plus abjeAs des êtres, & cependant 
ils k croient les premiers des mortels. Ils ne 
font modeites que fur un point : c'eit que, fe 
contentant de porter fur leur corps l'or, les 
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pierres précieules, la pourpre & les autres 
infignes de vertus & de la îagclfe, ils laiKent aux 
autres le foin d'être en réalité iages & vertueux. 
Cela fuffit amplement A leur félicité de pouvoir 
appeler le roi leur maître, d'avoir appris à le 
faluer en trois mots, à lui décerner les titres les 
plus courtois, tels que Votre Sérénité, Votre 
Domination, Votre Magnificence, de leur cha- 
touiller agréablement le vifage par des flatteries 
délicates. Voilà toute l'induitrie des courtiians. 
Si, du relte, vous dirigez vos regards fur leur 
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genre de vie, ce ne font que de purs PhEaciens, 
des prétendants dc Pénélope; vous reconnaiflez 

Sc 
la fin du vers qu'Echo faura mieux achever que 
moi. Le courtifan dormira jufqu'au milieu du 
jour; il a même un chapelain mercenaire qui 
lui expédie une meffe mercenaire fans qu'il fuit 
encore bien éveillé. De là ils vont au déjeuner; 
à peine ce repas terminé,. le dîner fuit de près. 
Au fortir de table Te iuccèdent les dés, les aigre- 
fins, les diieurs de bonne aventure, les bouffons, 
les fous, les courtifanes, les folâtreries & tous 
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les autres paffe-temps. Dans l'intervalle une 
ou deux collations pour le moins. Puis le iou- 
per, puis les libations & des libations réitérées, 
par Jupiter. Dc ccttc fason, fins aucun dégoût 

. de la vie, les heures s'envolent, & avec les 
heures les jours, les mois, les années, les fiècles. 
Pour moi, il me femble que je ,fuis rairafiée, fi 
je les vois avec leur air d'oftentation, fi devant 
moi cette nymphe s'eltime la iœur des déeKes, 
parce qu'elle traîne une plus longue queue; fi 
ce feigneur écarte les autres à coups de coude, 
pour être plus rapproché de Jupiter; fi ce cour- 
tifan fe rengorge de ce qu'il porte une chaîne 
plus pefante Con cou pour faire Etalage non- 
feulement de ià richefle, mais au f i  de fa force. 

Venons Li l'ordre des Papes, des cardinaux 
& des Evêques : il y a longtemps que - ceux-ci 
fe mêlent d'imiter bravement la viecdes princes 
& des grands, s'ils ne les ont pas furpaffés. Je 
voudrais qu'un de ces Evêques étudiât cc que 
iignifie ion rochet de lin ; éclatant d'une blan- 
cheur deigeufe, fymbole d'une vie k n s  tache; 
ce que veut dire cette mitre Li deux cornes ratta- 
chées d'un feu1 xiœud, emblème de la connaif- 
iance accomplie des deux Teftarnents; ces mains 
gantées qui reprkfentent un cœur épuré de 
toute contagion mondaine dans l'adminiftration 
des facrements; cette croire ooh s'attache l'idée de 
la vigilance hr le troupeau confié ; cette croix 
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qui vient atteiter la plcine viRoire fur toutes 1 
les pairions humaines. Ah I fi notre Evêque 
mettait ces penfées devant fes yeux & beaucoup 
d'autres d u  même ordre, il mènerait certes une 
eriitence anxieufe & fiucieufe ! Mais nos prélats 
ne vivent que pour leur agrement. Du reite, ils 
confient le fouci de leurs brebis a u  Chrifi lui- 
même ou  s'en déchargent fur leurs grands 
vicaires. Or ils ne fe fouviennent même pas 
de leur nom qui implique le travail, le foin, la 
follicitude paternelle. Mais, pour attirer de 
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l'argent, ils s'en fouviennent fort bien. u Et 
ce n'efi pas une vaine ipéculation. i) 

Dans Ie même genre, les Cardinaux fe vantent 
bien d'être les fucceffeurs des apôtres : s'ils 
penfaient qu'on doit avoir pour eux les mêmes 
exigences, qu'ils ne font pas des maîtres, mais 
des adminiitrateurs quant aux biens fpirituels, 
& qu'ils doivent rendre à échéance rapprochée 
le compte de  cette adminifiration ! Suppofons 
qu'ils s'interrogent a u f i  à propos de leur équi- 
page. Que fignife, devront-ils le dire, cette 
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blancheur du rochet? fi ce n'eit l'entière & fu- 
prêrne innocence. Et cette foutane de pourpre? 
finon l'ardent amour de Dieu. Pourquoi cette 

cape, à l'extérieur fi large, aux plis finueux, 
enveloppant même la mule du révérendifime, 
& qui hffirait encore à couvrir un  chameau 7 
n'eit-ce pas l'emblème d'une charité étendue, 
prête k fecourir tous les êtres, c'en-à-dire k 
infiruire, à exhorter, à confoler, à reprendre, 
à confeiller, B calmer la furie de la guerre, & 
réfiiter aux mauvais princes & à répandre 
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volontiers fon fang, auf i  bien que fes richeffes, 
pour le troupeau de l7Églife. Alors pourquoi 
tous ces revenus dans les mains de nos fuccef- 
îeurs des apôtres ? Ah ! fi les Cardinaux faifaient 
de telles réflexions, ils ne brigueraient pas cette 
dignité ou bien ils s'emprelferaient de s'en 
$émettre, ou bien encore ils mèneraient une 
vie de labeur & d'anxiété, telie que I'exiflence 
des apôtres; 

Arrivons aux Papes qui tiennent la place du 
Chrifi : s'ils s'appliquaient rivalifer la vie de 
leur maître, en imitant fa pauvrete, fes travaux, 
ià dofirine, fa croix, ,ion mépris de l'exiflence; 
s'ils penfaiertt feulement à ce nom de Pape, 
c'eit-àdire de Père, le plus facré de tous, 
quels gens feraient plus affligés fur terrc ? qui 
voudrait acheter ce rang fuprême a u  prix de 
-tous îes biens? ou le conferver avec le glaive, 
le poifon & tous les procédés de la violence? 
qu'ils perdraient de leurs avantages, fi la fageffe 
s'emparait une fois de leur efprit, que dis-je la 
fagelfe ! s'ils avaient feulement u n  grain de ce 
fel dont parle l e k u v e u r .  Ils abandonneraient 
tant dc r icheas ,  tant d'honneurs, tant de 
puiffance, tant de viltoires, tant d'offices, tant 
de difpenfes & d'indulgences, tant de chevaux, 
de mules, de gardes, de délices de toute îorte. 
Vous voyez quelle rnoiiron.de biens, queIs flots 
d'honneurs ils facrifieraient, & à la place il 
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leur faudrait Eubitituer les veilles, les jeilnes, 
les larmes, les oraifons, les prédications, les 
études, les foupirs & mille autres exercices de  
même nature. Ne négligeons pas tant d'écri- 
vains, de copiites, de notaires, d'avocats, de pro- 
moteurs, de fecrétaires, de muletiers, d'écuyers, 
d'officiers de table, d'entremetteurs (j'adoucis 
la choiè par refpeR pour les oreilles tendres), 
enfin une telle foule de parafites qui maintenant 
furçharge la cour de Rome & qui ferait réduite 
à mourir de faim. Ce ferait u n  aRe barbare, 
abominable, encore plus détefiable de  rappeler 
Ci la beface & au bâton apoitoliques ces princes 
fouverains de I'Églife, vrais flambeauxdumonde. 
E n  effet, c'était à Pierre, à Paiil, de vivre de 
labeur; pour leur part, nos Papes revendiquent 
l'éclat & la  volupté. 

Auffi nulle efpèce de gens ne vit davantage 
dans la molleffe & dans I'infouciance que ces 
Pontifes q u i  croient avoir afrez fait pour le 
Chrifi, s'ils jouent leur rôle épifcopal avee des 
ornements myitiques & prefque fcéniques, a u  
milieu des cérémonies, parmi les titres de 

béatifime, d e  ian&irfime, de révérendifi e ,  
au milieu des bénédiflions & des malédiC la ions. 
Faire des miracles, ce ferait chofe obfolète, 
furannée, manquant d'afiualité ; enfeigner le 
peuple, quelle fatigue l expliquer l'Écriture 
fainte, cela fent l'école; prier, il faudrait avoir 
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du loifir ; pleurer, c'efl un aRe piteux & de 
femmelette ; être pauvre, quelle horreur I fe 
laiKer vaincre, quelle honte & q;elle indignité 
pour u n  homme qui daigne à peine admettre 
à lui baifer les pieds l'élite des monarques 1 
Enfin mourir, c'efi de toutes chofes la moins 
aimable. J e  ne parle pas du martyre fur la 
croix, ce ferait s'encanailler ! 

II reite donc aux papes, en guife d'armes, ces 
douces bénédifiions dont parle faint Paul 
& dont ils ne font pas ménagers, les interdic- 
tions , les fufpenfions , les aggravations, les 
anathèmes, les peintures vengereffes & ce foudre 
terrible par lequel, d'un feu1 gefie, ils envoient 
les âmes des mortels au-dela du Tartare. Cepen- 
dant nos tris-faints pères en Chriit, nos vicaires 
en Chriit, n'emploient jamais avec plus d'âpreté 
ces inilruments de ruine que contre ceux qui, 
à i'infiigation du diable, s'efforcent de diminuer 
& de rogner le patrimoine de &nt  Pierre. Ce 
dernier difait a ion Maître : (( Nous avons tout 
abandonné pour te iuivre. D Et voilà que le 
patrimoinede faint Pierre fe compofe de champs, 
de villes, d'impôts, de douanes, de domaines. 
C'efi pour défendre tous ces tréfors qu'em- 
bralés du zéle de J éfus-Chriit nos papes com- 
battent avec le fer & le feu, non fans effufion 
du fang chrétien; alors feulement ils croient 
foutenir apoitoliquement la caufe de lPÉglife en 
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combattant jufqu'au bout fes ennemis. Comme 
fi l'Égliie avait de pires ennemis que ces pon- 
tifes impies, qui laiffent s'abolir dans le filence 
la doArine du Chriit, qui la tiennent enchaînée 
par des lois vénales, l'altèrent par des interpré- 
tations forcées, & enfin l'anéantiffent par la 
pcflilencc de leurs exemples ! 

D'ailleurs, comme l'Églifc chrétienne cfi née 
dans le fang, a é t é  confirmée par le fang, 
accrue par le fang, les papes la gouvernent a u f i  
par le fang, comme s'il n'y avait plus de Chriit 
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pour la protéger; ils en appellent h la guerre. 
La guerre eit de fa nature une chofe tellement 
monfirueufe qu'elle convient mieux aux fauves 

- 

qu'aux hommes, tellement furieufe que les 
poëtes en attribuent l'origine aux Furies, telle- 
ment contagieufe qu'elle infeRe les mœurs par- 
tout fur fon' paffage , tellement injufle que les 
plus grands fcéle'rats y font les plus capables, 
tellement facrilige qu'elle n'a aucun rapport 
avec le Chrilt ! & pourtant voih ce qui,  au 
détriment de tout autre foin, efi la grande occu- 
pation de certains Papes. * 

Dans le nombre vous voyez des vieillards qui 
déploient l'énergie des jeunes gens & ne fe laif- 
k n t  pas arrêter par les dépenfes, ni fatiguer par 
les labeurs, & qui ne fe font pas le moindre îcru- 
pule de bouleverfer les lois, la religion, la paix 
&toutes les chofes humaines. Il ne leur manque 
pas de doRes adulateurs prêts à qualifier cette 
fureur manifeite de zèle, de piété, de vaillance; 
ils trouvent des arguments pour juitifier celui 
qui tire le glaive meurtrier & l'enfonce dans la 
poitrine de fon frère, fans enfreindre, difent-ils, 
la charité, qui eit le grand commandement du 
Chriit. Au reite, je me demande de qui vient 
l'exemple, des papes ou de certains évêques 
allemands, qui, fans fouci dù culte, des béné- 
dillions, des cérémonies, ouvertement font les 
îatrapes, Ci tel point qu'ils eitiment digne d'un 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA FOLIE. 161 

lâche & indigne d'un évêque de rendre à Dieu, 
ailleurs que fur u n  champ de bataille, leur âme 
bclliqueuk. Le commun des prêtres, dans leur 
grande crainte de ne pas fuivre l'exemple de 
leurs prélats, combattent avec une affurance 
toute militaire pour la revendication de leurs 
dîmes; épées , javelots , pierres, toute efpkce 
d'armes, rien ne  leu^ fait défaut. Comme ils 
ont Ies yeux grand ouverts quand ils peuvent 
extraire certains paffages des anciens, dont ils 
alarment le populaire, pour lui periuader qu'il 
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leur doit la dîme & plus encore 1 Mais il ne leur 
vient pas à l'efprit de lire tout ce qui efi écrit 
au hjet  de leurs devoirs envers ce même peuple. 
Leur tonfure ne les avertit pas qu'un prêtre doit 
être Libre de tous les déiirs du monde, & ne 
fonger qu'aux chofes céleites. Bien au contraire, 
ces voluptueux fc croient quittes de lcurs devoirs 
s'ils ont marmonné leur bréviaire. Et  de quelle 
façon? aucun dieu ne faurait les entendre ni les 
comprendre : eux-mêmes ne s'entendent pas & 
ne fe comprennent point, mâchonnant tout 
entre les dents. Au moins ont-ils cela de com- 
mun avec les laïques que, pour leur récolte 
d'argent, ils iont pleins de vigilance & qu'ils ne 
laifknt ignorer pcrfonnc les obligations à leur 
endroit. Eit-il une fonAion pénible? ils îe la 
renvoient l'un à l'autre, comme au  jeu de la 
raquette. Beaucoup d'entre eux reffemblent à 
ces princes laïques, lefquels délèguent à des 
procurateurs une partie de leur royaume à 

adminiffrer : ceux-ci repaffent la délégation A 
des inférieurs. Tels ces pratres fe déchargent fur 
leurs ouailles du poids de la dévotion & de la 
piété. Leurs ouailles le leur renvoient à ces 
gens que l'on appelle eccléfiaitiques, comme fi 
les fidèles n'avaient rien de commun avec 
l'Égliie, comme fi les vœux du baptême 
n'étaient qu'une vaine cérémonie. Bien des 
prêtres fe font appeler féculiers, comme s'ils 
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étaient initiés au monde et non au Chriit; 
alors ils rejettent leur charge pieufe fur les 
réguliers , ceux-ci I u r  les moines, les moines 
relâchés fur les moines firios, & tous fur les 
mendiants, et les mendiants fur les chartreux, 
chez qui la piété eit bien enfevelie, f i  cachée 
qu'à peine peut-on l'y découvrir. De même les 
papes, trèsdiligents pour la moiffon pécuniaire, 
renvoient les travaux apoitoliques aux évêques, 
ceux-ci aux curis, ceux-là aux vicaires, les 
vicaires aux frères mendiants, & ceux-ci enfin 
aux gens qui iavent bien tondre la laine des 
brebis. 

Cependant il n'eit pas dans mon fujet d'exa- 
miner à fond la vie des Papes & des prêtres : je ne 
voudrais point avoir l'air de tramer une fatire 
au lieu de développer mon propre éloge ; n'allez 
pas croire qu'en louant les mauvais princes je 
cenfure les bons. J'ai touché chaque état à la 
îurface pour démontrer qu'aucun homme ne 
peut vivre heureux s'il n'efi initié A mes rites, 
s'il n'eit favorifé par moi. En effet, la déeffe de 
Rhamnunte, la difpenfatrice du bonheur & du 
malheur, eit tellement d'accord avec moi qu'elle 
a toujours été l'ennemie des Sages, prodiguant 
fes biens aux Fous pendant leur fommeil. Vous 
conriaiflez un certain ~ i m o t h é e 5 u i  avait comme 
devife : (( Tout vient à mon filet de dormeur N, 
& cette autre encore : a Le hibou de Minerve 
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vole pour moi D . On dit, au contraire, des Sages : 
Ils font nEs au quatrième jour de la lune s ; 

ou bien : a Ils {ont montés îur le cheval de 
Séjan, ils ont de l'or de ~ o u l o u f e ? .  Mais je 
m'arrête pour ne point paraître atteinte de la 
manie des proverbes; on dirait que j'ai pi116 les 
commentaires de mon c rai me? 

Allons au fait, la Fortune aime les gens irré- 
fléchis; elle kcondc Ics téméraires, ceux qui 
dirent : u Les dés font jetés. t, I,a Sageiie ne fait 
que des timides; au% voyez-vous généralement 
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les Sages enfoncés dans la pauvreté, dans la 
faim, dans la furnie; les Fous, au contraire, 
regorger de richeffes, être appelés au gouvernail 
de 1' Etat, enfin devenir floriKants de toute 
manière. E n  effet, fi l'on fait confifier le bon- 
heur à plaire aux princes & à obtenir ia place 
parmi les idoles de pierreries & d'or, quoi de 
plus inutile que la fageffe , quoi même de plus 
déprifé dans les cours? Voulez-vous acquérir 
des richefiks? Quel k ra  le gain d'un trafiquant 
f i ,  par fidélité à la fagelle, il s'offenfe d'un par-, 
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jure; s'il rougit, pris en flagrant délit de men- 
longe ; s'il approuve quelque peu les fcrupules 
anxiettx des Sages, k s  confrères, fur la fraude 
& fur l'ufure? Convoitez-vous les dignités, les 
biens eccléfiaitiques? Un âne ou un brutal y 
arrivera plus tôt qu'un philofophe. Seriez-vous 
ravi par les voluptés amoureufes? Les femmes 
qui en font l'objet Cont de tout leur cceur avcc 
Ics Fous; clles h a ï k n t  & fuient le Sage comme 
des fcorpions. Enfin, quiconque veut jouir de 
la vie doit d'abord exclure les Sages & fréquen- 
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ter plutôt le premier animal venu. En un mot, 
de quelque côté que vous vous tourniez, , 

princes, juges, magifirats , amis, ennemis, 
grands, petits, tous n'en veulent qu'à l'argent 
comptant; le Sage méprife l'argent : on a donc 
grand foin de le fuir. 

Cependant, quoique mon éloge foit inépui- 
fable, il fied qu'un difcours ait une fin : auf i  
m'arrêterai-je bientôt; ma.is je veux d'abord 
vous faire connaître de grands auteurs qui 
m'ont iilufirée par leurs écrits & leurs 
afiions; les Sages ne diront point que je ne 
plais qu'amoi feule, & les Iégiites ne préten- 
dront pas que je ne puis trouver de citations en 
ma faveui. Citons donc comme eux, c'efi-à-dire 
a tort & à travers. 

D'abord ce proverbe eil univerfellement resu : 
a Quand la chofe en abfente, le iîmulacre eit 
excellent. II C'eit avec raifon qu'on enfeigne aux 
enfants cette maxime : a C'eit une grande fa- 
geffe que de ravoir iîmuler la folie. II Vous juge- 
rez par là que la Folie eit un grand bien, puifque 
fon ombre trompeufe, îes dehors reproduits 
obtiennent tant de louanges des favants. Ho- 
race, qui lui-même s'aifimile au gras & luifant 
troupeau d'Épicure, prefcrit de mêler à la 
fageffe une folie, il eil vrai paragère, a-t-il fine- 
ment ajouté. De même il a dit ailleurs : « Une 
courte folie elt charmante. n Ailleurs encore, 
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il aime mieux paraitre infenfé & ignorant que 
d'être fage & enragé. Homère loue de cent 
façons Télimaque, & pourtant il ne iaiffe pas de 
l'appeler quelquefois cc fot enfant, n & quelque- 
fois, comme de  bon augure, cette épithète eit 
affeflée par les tragiques aux jeunes gens, aux 
adolercents. Quel efi le tlième de la fainte Iliade? 
finon les fureurs des rois & des peuples. Cicéro11 
n'a jamais mieux par16 qu'en difant : <I. Tout eit 
plein de  folie. u Or, perfonne n'ignore que plus 
u n  bien efi étendu, plus il a d'excellence. 
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Mais l'autorité de tels écrivains peut être 
médiocre chez des chrétiens. Je fonderai donc 
mon éloge fur le témoignage des faintes Écri- 
tures, je l'établirai très-logiquement. Chofe 
malaifée, direz-vous , & t k h e  pénible pour 
laquelle il faudrait rappeler les niuks de 1'Hé- 
licon; mais ce h a i t  u n  grand voyage pour 
une chok fi étrangère aux neuf Saurs. Peut- 
être me conviendrait-il davantage, puifque je 
fais la théolugienne & que  je m'aventure dans 
les épines, d'évoquer l'cfprit de Scot & de le 
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faire émigrer de la Sorbonne dans mon âme : 
car cet efprit efi plus pointu que. le porc-épic 
& le hériffon. Puiffe-t-il enfuite s'en aller oh il 
voudra, même u chez les corbeaux 11. Plût au 
ciel que je puffe auf i  changer de vifage & revê- 
tir u p  habit à la théologique. Je  crains pour- 
tant que l'on ne m'accuse de larcin, comme 
fi j'avais pillé furtivement le tréfor de nos maî- 
tres en fcolaflique, quand on me verra fi favante 
en théologie. Mais il n'efi pas fi étonnant, en 
raifon de mes relations fi longues & fi étroites 
avec les théologiens, que j'aie pris quelque 
chofe de leur fcience. Pourquoi pas? Priape, ce 
dieu des jardins, a bien appris & retenu quel- 
ques mots grecs en écoutant fon maître qui 
lirait. Et ce coq de Lucien? n'a-t-il pas, dans 
la longue fociété des hommes, réuffi à attraper 
la voix humaine? Mais venons au hjet  fous de ' 
favorables auipices. 

L'Eccléiiaite a écrit en lon premier chapitre : 
a Le nombre des Fous eit infini. 1) Or cg nombre 
infini embraffe tous les mortels, fauf quelques- 
uns : je ne Sais même pas fi on les a jamais 
connus. Jérémie avoue la chofe plus ingénue- 
m a t  au chapitre dixième : a L'homme, dit-il , 
eit devenu fou par excés de fageffe. n A Dieu 
feu1 il attribue la fagetTe & laiffe à tous les 
hommes la folie en partage. Et  il dit u n  peu 
plus loin : u Que l'homme ne Se glorifie point 
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en ià fageffe. D Pourquoi 'ne veux-tu pas, mon 
brave Jérémie, que l'homme tire gloire de cette 
fameufe faageffe? C'eit, me répondra-t-il , que 
l'homme n'a point de fageffe. Mais revenons à 
1'Eccléfiaite : a Vanité des vanités & tout efl 
vanité! 11 Quel eft le fens de cette exclamation, 
finon, comme nous l'avons di t ,  que la vie 
humaine n'efi qu'un jeu de la Folie? CicEron 
n'ajoute-t-il pas u un caillou blanc » à mes 
louanges, quand il fait entendre cette grande 
parole par moi déjà rapportée : a Tout efi plein 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



172 L'ÉLOGE 

de folie. n Et cet habile Eccléiîaite ne dit-il 
pas encore : ~e Fou change comme la lune, 
le Sage eit confiant comme le foleil. D Qu'en- 
tend-il, finon que toute la race humaine eil 
folle & qu'a Dieu feu1 appartient le titre de 
iage. En effet, les interprètes traduifent la lune 
par la na- humaine, & le foleil, fource de 
toute lumière, par Dicu. Lc Chrifi vient les 
corroborer, quand il réferve dans ion Evangile 
pour Dieu feu1 le titre de bon. Si donc iage 
& ibon font deux termes identiques, au dire des 
Stoïciens, & fi la folie exclut la fageffe, comme 
de jufie, il en réfulte que tout ce qui eft mortel 

. & e n  dehors de Dieu doit être englobé dans la 
folie. 

Écoutons encore Salomon en ion chapitre 
dixième : u La Folie, dit-il, efi joie pour le 
fou. n Il avoue par 1 que, fans la Folic, il n'y 
a ricn d'agréable en ce monde. Il  dit ailleurs 
dans le même fcns : rc Celui qui augmcntc Fa 
fageffe augmente fes douleurs, &, plus on fent, 
plus on fouffre. 11 N'efi-ce pas encore la même 
p&fée au chapitre feptième ? <r La trifielfe 
habite le cœur des Sages & la joie le cœur des 
Fous. I) Non content d'apprendre i fond la 
fageffe, il a voulu auffi me bien connaître. Si 
vous en doutez, voici les paroles qu'il a infcrites 
en fon premier chapitre : a J'ai'appliqué mon 
efprit à connaître la  prudence & la dottrine, 
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les erreurs & la Folie. D Remarquez qu'il fait 
mon éloge en  me nommant la dernière. Voila 
ce qu'écrit 1'Eccléiiaite. Or, dans l'ordre ecclé- 
iiaftique, le premier en dignité efi le,dernier 
par le rang, conformément à l'Évangile. Mais 
que la Folie foit de  plus haut prix que la fageffe, 
1'Eccléfiaite le fait bien comprendre en fon 

4 
chapitre quatrième. Cependant je ne rifquerai 
pas cette citation avant de vous prier de répondre 
favorablement à mes queitions, comme chez 
Platon ceux qui  difputent avec Socrate. 
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Vaut-il mieux mettre de côté ce qui eit rare 
& précieux ou bien ce qui eit vulgaire & vil ? 
Vous vous taifez. Ce proverbe grec me répond 
a votre place : a O n  laiffe la cruche 9, la porte. II 

De peur que vous ne rejétiez cette lentence avec 
une promptitude facrilége, je vous avertis qu'elle 
eit d'AriAote, le dieu de nos maîtres. Voyons 
encore. Quelqu'un d'entre vous ferait-il aRez 
inconfidéré pour laiffer fur le grand chemin or 
& bijoux ? Je n'en crois rien. Vous dépofez ces 
objets précieux dans les endroits l a  plus retirés, 
au coin le plus lecret du coffre-fort, &, ce qui 
ne vaut rien, vous l'expofez à tous les allants 
& venants. Si donc la prudence met en réierve 
les chofes de prix, fi Son abandonne au hafard 
ce qui n'a pas de valeur, n'efi-il pas évident 
que la fageffe qui défend de diffimuler vaut 
moins que la Folie qui ordonne de cacher? 
Écoutez fes propres paroles : c( L'homme qui 
recèle ià folie vaut mieux que l'homme qui 
cache fa fageffe. 1) Bien mieux, la candeur 
d'âme eft attribuée au Fou par les faintes 
Écritures, cependant que le Sage fe croit fupé- 
rieur à tous les autres. C'eit ainfi que j'entends 
ce paffage de l'Eccléfiafie, au chapitre dixième : 
u Quand le Fou fe promène, il s'imagine que 
tous font Fous comme lui. n N'eit-ce pas 
l'indice d'une rare canrdeur de s'afimiler 
tous les hommes, tandis que chacun fe met 
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à part d'apr6s fon opiniog de lui-même, &d'être 
difpofé à communiquer aux autres fes propres 
mérites.? 

Salomon lui-même n'a pas rougi de la Folie : 
en ion troiiième chapitre Re fe proclame-t-il 
pas le plus fou des hommes ? Et ce faint Paul, 
ce grand dolleur des Gentils, dans fes épîtres 
aux Corinthiens, affume volontiers le h r n o m  
de fou ; « Fou, dit-il, je le fuis plus qu'eux, 
comme fi c'était une honte d'être iurpaffé en 
folie. n Mais voici tous ces petits Grecs qui 
bourdonnent contre moi, cherchant à crever 
les yeux même aux corneilles de la théologie, 
répandant leurs brouillards, leurs fumées ! Si 
je n'ai pas pour moi l'alpha, le bêta de cette 
bande, je revendique Erafme que buvent-  je 
rappelle pour m'en faire honneur. a Citation 
vraiment fotte 11,  répètent-ils, & bien digne de 
la fameufe Moria. La penfée de l'apôtre n'eit 
pas telle que tu  le rêves. I l  ne fe propofe pas, 
dans ces paroles, de paffer pour plus fou que 
les autres, mais après avoir dit : (( Ils font 
minifires du Chrifi & moi également 11; aprés 
s'être égalé fur ce point aux autres, il ajoute en 
manière de correaion : u & je le fuis davan- 
tage n, car il comprenait que non-feulement il 
était l'égal des autres apôtres dans le minifibre 
de l'Evangile, mais en quelque forte leur fupé- 
rieur. Auf i  comme il voulait dire la vérité, 
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fans choquer les oreilles par aucune déclaration 
arrogante, il s'eit prémuni du prétexte de la 
Folie : il ie difait fou, parce que les fous ont 
feuls le privilégc de parler fans offenfer. 

Quel que foit le fens que faint Paul ait vifé 
dans ce paffage, je l'abandonne aux ergoteurs 
pour m'attacher & ces grands, gros C(r gras 
théologiens avec qui la plupart des dofieurs 
préféreraient errer plutôt que d'être dans le 

< 
vrai avec ces gens à triple idiome. Ces Crécules 
on n'en fait pas plu< de cas que des geais. Je 
pourrais invoquer u n  glorieux théologien dont 
je fnpprime prudemment?e nom pour que nos 
petits geais ne le pourfuivent pas de leurs 
inveRives grecques en rappelant l'âne près de 
la lyre a .  C'eit en maître de théologie que notre 
homme explique ce palfage : a Je le dis avec 
moins de ragea, je le fuis plus qu'eux. a Il en 
fait un nouveau chapitre &, ce qui demande 
une dialcltique confommée, il ajoute une nou- 
velle f d i o n  ; je citerai fes paroles en forme 
comme en matière : u Je vous le dis moins 
fagement, c'eit-à-dire, ii je vous parais fou, en 
m'égalant aux faux apôtres, je vous paraîtrai 
encore moins fage en me préKrant à eux. 11 

Puis le doffeur, comme par oubli, fe jette iùr 
une autre matière. Mais pourquoi me tour- 
menter fur l'interprétation d'un feu1 théologien ? 

quand tous les théologiens ont comme un droit 
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public d'étendre le Ciel, c'eit-à-dire l'Écriture, 
comme une peau; quand, chez faint Paul, cer- 
taines paroles femblent contraires aux faintes 
Écritures qui, à leur place, ne s'en écartent plus. 
S'il faut en croire faint Jérôme, l'homme aux 
cinq langues, Paul avait vu  à Athènes u n  
autel avéc une infcription qu'il tortura à 
l'avantage de la foi chrétienne, &, tronquant 
dans cètte inicription tout ce qui pouvait nuire 
à fa caufe, il en détacha feulement les derniers 

4 
mots, c'eh-à-dire a Au  Dieu inconnu D. Encore 

2 3 
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les changea;t-il quelque peu, car voici l'inf- 
cription dans fan intégrité : u Aux dieux de 
SAfie, de YEurope & de l'Afrique, aux dieux 
inconnus & Ztrangers. I) C'eit à cet exemple, je 
penie, que nos u fils de théologiens 11, arrachant 
quatre ou cinq mots par ci par la, altérant le 
fens des phrafes, les accommodent LL leurs 
befoins, quand même ce qui précède & ce qui 

-fuit n'a aucun rapport avec ce qu'ils veulent 
faire entendre ou même fe trouve en ablolue 
contradiaion. E t  ils font néanmoins cette falfi- 
fication avec une telle impudence que fouvent 
les jurifconfultes lcur portent envie. 

Pourquoi cela ne lcur réufirait-il pas quand 
ce grand théologien (j'avais failli lâcher fon 
nom, mais je crains encore (( l'âne à la lyre n), 
a interprété dans SEvangile felon faini Luc 
un paffage où il s'accorde avec i'eiprit du 
Chriit comme Seau avec le feu. En effet, fous 
la menace des périls iuprêmes, dans un de ces 
moments où d'habitudeJes clients fe mettent 
B la diipofition de leurs patrons & les ai'iiitent 
comme des combattants de toutes leurs forces, 
le Chriit, ayant en vue d'élever fes apôtres 
au-deffus de la confiance des fecours humains, 
leur demanda fi rien leur avait jamais manqué, 
lorîqu'il les avait envoyés quelque part. Cepen- 
dant ils n'avaient ni relfources de voyages, ni 
chauffures pour Ce protéger des épines & des 
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- 
pierres, ni fac de provifions en l'encontre de la 
faim. (( Rien ne nous a manqué irépondirent- 
ils. Alors le Chriit ajouta : a Que celui d'entre 
vous qui a u n  lac o u  un binàc les dépofe; 
& que celui qui n'a pas de glaive, pour en 
acheter un, vende fa tunique. n Toute la doRrine 
évangélique n'inculquant pas autre chofe que 
la manfuétude, la tolérance, le mépris de la 
vie, qui fie phétrera pas la penfée du Chrifi 
en cet, endroit ? Il  veut fans doute armer de 
plus en plus fes lieutenants, de façon A ce 
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qu'ils rejettent non-feulement fouliers & biffac, 
mais leur tunique même pour courir nus 
& dégagés au fervice de l'Évangile : il veut 
qu'ils fe procurent feulement un glaive, mais 
quel glaive? non pas celui dont les brigands 
fe fervent pour leurs crimes, mais le glaive de 
lYEfprit-Saint qui pénétre dans les intimes replis 
d u  cœur, qui tranche toutes les pairions de 
manière à ne laiffer que la piété dans ces 
profondeurs de l'âme. 

Or, voyez comme notre fameux théologien 
met ce paffage à la torture. Par glaive il entend 
le droit de fe défendre contre la perfécution; 
par petit fac la provifion de vivres iuffifante, 
comme fi le Chriit avait fubitement changé 
d'avis, en s'apercevant qu'il avait mis en route 
fes prédicateurs dans un appareil peu royal; 
comme fi le Chriit chantait la palinodie. Il 
aurait donc oublié tous iés enfeignements, la 
prorneffc du bonheur garantie aux ap6trcs pour 
les tcmps d'épreuves outrageantes, d'affronts 
& de fupplices, & fa ddéfenfe de réfifier aux 
méchants : car le bonheur était pour les doux, 
non pour les hautains. 11 aurait oublié l'exemple 
cité des paffereaux & des lis 1 Et il ne veut 
pourtant pas que fes apôtres partent fans glaive, 
puifqu'il leur recommande d'échanger au befoin 
une tunique contre une épée & d'aller plutôt 
nus que fans cette épée. E n  outre, cornrnrdans 
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ce nom d'épie notre théologien comprend tout 
ce qui peut fervir A repouffer une attaque, il 
comprend fous le nom de bourfe tout ce qui 
renferme les commodités de la vie. Et ainfi cet 
interprète de l'eîprit divin nous montre les 
apôtres munis de lances, de balifles, de frondes 
& de bombardes, pour aller prêcher un Crucifié; 
il les furcharge a u f i  de bourres, de valifes, de 
bagages, de manière à ne jamais fortir de l'au- 
berge finon bien raffafiés. 

Notre homme ne s'eit pas davantage ému de 
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ce que  Jéfus-Chrifi ordonne bientôt aprés fur 
u n  ton d'adjuration de rcmcttre dans le four- 
reau i'épée qu'il avait fait acheter. Et les apôtres 
pourtant ne s'étaient pas fervi d'épées ou de 
boucliers contre la vioknce des Païens. Ils 
euffent dû s'en f e ~ i r  fi telle avait été la penlie 
du Chrifi, iùivant l'interprétation de ce cafuiite. 
Or, il eit un autre dofleur, que par reipeR je ne 
nomme pas, & cependant nullement des der- 
niers, qui de ce verfet d'Habacuc relatif aux 
Madianites : cl: lcs pcaux de la terre de Madian 
fcront troublées r a fait la peau de îaint 
Barthélemy i'écorché. J'ai moi-même aki té ,  - \ ce gue je fais fouvent, à une controverfe théo- 
logique. Quelqu'un recherchait d'après quel 
témoignage des faintes Écritures on ordonnait 
de brûler les hérétiques plutôt que de les 
convaincre par la difcufion. U n  barbon, d'af- 
peR refrogné, qu'à ion fourcil on eût reconnu 
pour théologien, répondit avec un grand 
emportement que cette loi avait été portée par 
l'apôtre Paul qui avait dit en propres termes : 
u Évitez l'hérétique après l'avoir repris une 
& deux fois. n I l  faifait tonner ces mots, 
& tous le croyaient atteint dc frénéfie : enfin 
il expliqua de cette facon la parole de l'Apôtre : 
u I l  faut retrancher l'hérétique de la vie a 

confondant de vita avec devita. Il fe trouva 
des auditeurs pour rire, mai\s il n'en manqua 
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pas pour eitimer ce commentaire d'une rare 
profondeur théologique. Cependant, comme 
tout le monde n'était pas du  même avis, notre 
théologien prit la hache de ~énédo? & s'écria : 
a Ecoutez la parole ; il el t  écrit de ne pas 
laiffer vivre le malfaifant : or tout hérétique 
elt malfaifant : concluez. n Pour le coup on  
admira l'ingénieux barbon & i'on fe rangea 
d'cnthoufiafme à ion avis en faiîant réfonher 
de lourdes chaulfures. Or, il nc vint à l'efprit 
de perfonne que cette loi atteignait uniquement 
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les forciers,. enchanteurs & magiciens qu'en 
langue hébraïque on appelle malfaifantsc: 
autrement i l  faudrait punir de mort la forni- 
cation & I'ivrcffe. Mais je m'arrête à des 
niaireries doqt le nombre eit fi grand que les 

'4 ouvrages de chryfipp< de Didyme ne pour- 
raient les comprendre. Voilà feulement ce que 
je veux rappeler : fi l'on accorde tant de 
licences à. ccs divins Maîtres, vous me con- 
cederez bien quelqu: inexaAitude dans les 
citations, ii moi théologienne de figuier. 

Je reviens enfin à îaint Paul. II nous dit 
encore, en parlant de lui-même : « Vous fup- 
portez aifément -les fous. )) E t  plus loin : 
II Accueillez-moi comme fou, n & auf i  : (1 Je 
ne parle pas felon Dieu, mais comme fi j'étais 
fou; r &, dans u n  autre endroit : u Nous 
fommes fous 'pour Jéfus-Chrifi. n Voyez, dons 
la bouche de quel témoin, quel éloge de la 
Folie l Eh quoi! ne prefcrit-il pas la Folie 
comme une chofe néceffaire avant tout au 
falut? (1 Celui d'entre vous qui veut être fage, 
qu'il embraffe la folie pour devenir fage. n Et, 
dans faint Luc, Jéfus-Chrilt n'appelle-t-il pas 
Fous les deux difciples qu'il avait rejoints fur le 

6 
chemin? Mais, ce qui vous paraîtra fans doute 
étrange, c'eR qu'à la divinité même' faint Paul 
attribue un grain de folie. Ne dit-il pas : (1 La 
folie de Dieu efi plus iage que la fageffe hu- 
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maine. > Or, hivant  l'explication d'Origène, 
on ne peut ramener cette folie 5i l'opinion des 
hommes, pas plus que cet autre paffage : a Le 
myitère de la croix eit folie pour ceux qui périf- 

->L îent. II Pourquoi me fatiguer par toutes ces 
recherches? Le Chriit, dans iès pfaumes, dit à 

fon Pére : u T u  connais ma folie. r, Et ce n'efi 
pas fans raifon que les fous ont toujours Cté 
chers à ~ i e ; .  Je crois en iavoir la caufe. De 
même que les princes ont en fuipicion & en 
haine les gens trop raifonnables, comme, par 
exemple, Jules Céfar ?i l'endroit de Brutus & de 
Cafius, cependant qu'il ne redoutait rien de 
i'irrogne Antoine; comme Néron -à l'égard de 
Senèque, Denys vis-à-vis de Platon; tous tyrans 
faifant leur fociété des efprits épais & grofiers; 
de même le Chrifl abomine toujours '& ré- 
prouve ces jages qui mettent leur feu1 appui 
dans leur philofophie. Voilà bien ce qu'atteite 
iaint Paul, fans la moindre obfcurité, quand il 
dit : a Dieu a choifi dans le monde ce qu'il y 
a de fou, D & qu'il ajoute : (r Dieu a jugé à 

propos de fauver le monde par la Folie, 1) vou- 
lant faire entendre qu'il ne pouvait le rétablir 
par la fagelfe. Dieu lui-même nous dit ,  par la 
bouchedu prophète Ifaïe : u Je perdrai la fagelfe 
des iages &je  réprouverai la prudence des pru- 
dents. n Ne rend-il pas grâces à lui-même 
d'avoir cache le myitire d u  falut aux Sages &de  
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I'avoir découvert aux petits, c'eit-A-dire aux 
Fous. Car cn tcrrnes grecs, 'pour indiquer les 
petits, il oppofe wixr'ors (infcnfés) à aoqok (fagcs) . 
Rapportons encore à cela tous les paffages épars 
dans l'Evangile, où le Sauveur, attentif à pro- 
téger la foule, eit fans ceffe à pourfuivre les 
pharifiens, les fcribes & les dofleurs de la loi. 
Autrement, que  voudraient dire ces paroles : 
u Malheur Li vous, fcribes & pharifiens, n finon : 
a Malheur à vous, 6 fages! n Jéfus-Chrifi paraît 
avoir fait fes délices des gens de rien, des femmes 
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& des pêcheurs. Bien plus, parmi tant d'efpèces 
de bêtes, celles-18 font le plus agréables au 
Chriit qui s'éloignent le plus de la prudence du 
renard. Auil? préféra-t-il monter îur un  âne' 
quand il aurait p u ,  s'il l'avait voulu, s'avancer 
fur un lion. Le Saint-Eîprit efi deicendu fous 
la forme de colornb?& non rous les dehors d'un 
aigle ou d'un milan. De plus, il eit fréquemment 
parlé dans les t intes  Écritures, de cerfs, de 
faons, d'agneaux. Ajoutez que le. Sauveur 
appelle fes brebis ceux qu'il deitine h la vie 

.éternelle. Or, rien n'eit plus îot que la,brebis. 
Un proverbe d'Ariitote l'atteite : 11 Tête de 
brebis n , proverbe qui, puiié dans la itupidité 
de cet animal, s'applique à tous les ineptes, à 

tous les barbares avec une portée i~jurieufe. 
Voilà le troupeau dont le Chrifi fe proclame le 
paiteur ! Lui-même a volontiers requ le nom 
d'agneau. C'cfl ainfi que Jean-Baptiite le 
déîigne : (i Voici l'agneau de Dieu. 1) C'eit fous 
cette figure qu'il eit le plus fouvent indiqué 
dans I'Apocalypfe. 

Qu'eit-ce que tout cela veut dire? finon que 
tous les mortels iont fous, même les zélateurs 
de la piété. Car le Chriit lui-même, pour venir 
en aide à la folie humaine, le Chriit, la Sage& 
du Père, s'eit rendu en quelque forte fou, en 
s'uniEant à la nature humaine, de même qu'il 
s'eit fait péché pour remédier au péché? Pour 
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guérir le monde, il n'a pas cmployé d'autre 
méthode que la folie de la croix) d'autres id- 
truments que des apôtres idiots & grairiers. A 
fes apôtres il recommande la Folie, en les 
détournant de la fagelTe : il leur propole en 
exemple les lis, la enfants, les p a k e a u x ,  le 
grain de Enevé, tous êtres fans railon & fans 
malice, guidis dans leur exifience par l'initinA 
de la nature, cxempts d'artifice & même de tous 
foucis. Ne leur défend-il pas de s'inquiéter 
d'avance quand ils auront à. parler devant les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  LA FOLIE. 189 

grands? ne leur interdit-il point d'obferver la 
f- 

melure des temps? I l  voulait fans doute les 
empêcher de prendre fur le%popre fagcffe un 
point d'appui, au lieu de dépendre entièrement 
de lui feul. Voilà pourquoi le divin Archite&e 
défendit à nos premiers pères de rien toucher & 
l'arbre de fcience, comme fi la fcience était le 
poifon de la félicité. Or, îaint Paul rejette la 
îcience comme pernicieufe & faite pour enfler 
le cœur. Saint Bernard fuivait les mêmes prin- 
cipes lorfqu'il qualifie de (u: montagne de la 
Eience n le mont où Lucifer avait fixé fon 
féjour. 

Preuve qui n'en pas à dédaigner ; je dois 
avoir du crédit dans le ciel, puiiqu'on n'y 
obtient que fous mon nom grâce pour les 
péchés, tandis qu'il n'y a point de pardon pour 
le Sage : de là ceux qui demandent grâce, même 
ayant péché à bon efcient, prennent le prétexte 
& le patronage de la Folie. C'elt ainfi qu'au 
douzième livre des Nombres Aaron prie ainfi 
pour la fœur : a Seigneur, je t'en fupplie, ne 
fais point pefer fur nous un péché que nous 
avons follement commis. n C'eit ainfi que Saiil 
fe repent a l'égard de David : II 11 paraît bien, 
dit-il , que j'ai agi en fou. N David, lui-même, 
fléchit de la forte le Seigneur : a Je t'ed prie, 
mon Dieu, enlève cette iniquité du compte de 
tan ferviteur, car nous avons agi follement. a 
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I l  penfait donc bien ne pas obtenir grâce s'il ne 
mettait en avant fa folie & fon ignorance. Mais 
ce qui  me paraît le plus preffant, c'efi le lan- 
gage-du Chrifi fur  la croix, priant pour fes 
amis' : (( Mon Père, pardonne-leur, car ils ne 
favent ce qu'ils font. a Ce fut là toute l'excufe 
invoquée, l'ignorance. De même, iàint Paul  
Timothée : a J 'ai  obtenu la mitéricorde de Dieu 
parce que j'ai agi dans l'ignorance, c a d e  de 
mon incrédulité. u Qu'était cette ignorance? 
finon la folie & non la malice? Que veut dire : 
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(r Voilà pourquoi Dieu m'a fait miféricorde , n 

finon que je n'euffe pas obtenu cette miféri- 
corde fi le patronage de la Folie ne m'eflt 
recommandé. Le Pfalmiite était des nôtres, fans 
que j'aie 'penfé & le citer, quanciil s'écriait : 
(1 Daigne oublier, Seigneur, les fautes de ma 
jeune& & mes ignorances. n 11 s'excufe, remar- 
quez-le, fur fa jeune&, âge dont je fuis i ' a ~ d u e  
compagne, & par les ignorances, au pluriel, 
notez-le, pour montrer toute i'étendue de fa 
folie. 

Pour en finir avec ce qui ferait infini, pour 
tout abréger, la religion chrétienne, en fon 
enfemble, paraît avoir une certaine parenté 
avec la Folie & nul rapport avec la IageKe., 
Voulez-vous des arguments à l'appui ? Remar- 
quez d'abord que les enfants, les vieillards, les 
femmes, les iots prennent le plus de plaifir aux 

- facrifices, aux cérémonies du culte; qu'ils fe 
rapprochent toujours des autels, par la feule 
impulfion de la nature..Voyez, en fecond lieu, 
que tous les fondateurs des religions, friifant 
proiefion d'une fimplicité merveilleule, ont été 

\ 
les plus acharnés ennemis des belles-lettres. 
Enfin, il d e &  point de fous plus extravagants 
que ceux qui ont été hifis tout entiers par 
l'ardeur de la piété chrétienne; tellement ils 
répandent leur argent 2i profuiion, ils négligent 
leurs injures, ils îe lairiènt tromper, ils ne font 
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aucune diflintlion de leurs amis & de leurs 
ennemis; ils ont la volupté en horreur; ils 
s'engraiffent de jeûnes, de veilles, de labeurs, 
de larmes, d'opprobres; ils n'ont que dégoût 
pour la vie & qu'impatience de la mort ; en un 
mot, on dirait qu'ils font privés de îens com- 
mun, comme fi leur efprit avait ailleurs élu 
domicile & non dans leur propre corps. Que 
font-ils donc, finon des Fous? Nous nous Eton- 
nerons donc d'autant moins que les apôtres 
aient pu paraître aux Juifs avoir une pointe de 
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vin, &qu'au juge Feltus iaint Paul  ait produit 
l'effet d'un Fou fieffé. 

Cependant, puifque nous avons une fois pris 
la peau du lion, nous pouvons foutenir que la 
félicité c'onvoitée par les chrétiens, a u  prix de 
tant de travaux, n'en pas autre chofe qu'une 
efpèce de folie & de fureur. Ne prenez pas mes 
paroles A contri-fcns. Je  vais m'expliquer fur le 
fond des chofes : La dofirine dcs chrétiens efi 
prefque la mêmc que la théorie platonicienne : 
l'efprit e l t  enfoncé, enveloppé dans les liens du  
corps, tellement enchaîné par fa lourdeur qu'il 
a grand'peine à contempler le vrai, grand'peine 
a en jouir : auKi définit-on la philofophie une 
méditation de  la mort, parce que la philofophie 
fépare l'âme des objets vifibles & corporels 
comme le fait la  mort. C'efi pourquoi, tant que 
l'âme emploie d'une façon normale les organes 
du corps, on l'appelle faine & ïage; mais lorfque 
l'âme, rompant fes liens, s'efforce de fe mettre 
en liberté & médite. une évafion hors de fa 
priion corporelle, alors on traite de folie cette 
manière d'agir. E t  fi cette tentative fe produit 
par maladie ou défaut des organes, c'eit d u  
confentement général une fureur déclarée. Et 
pourtant nous voyons des hommes de cette 
erpèce prédire l'avenir, favoir des langues, con- 
naître des littératures qu'auparavant ils n'a- 
vaient pas étudiées & rnanifeiter en eux je ne 
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fais quoi de divin. Ne doutez pas qu'en cette 
circonfiance i'âme, plus libre de la contagion - 
du corps, ne commence à déployer ia native 
éncrgie. C'eit pour la même raifon, je pcnk, 
que les mourants femblent montrer des facultés 
analogues & parler comme en prophètes & en 
infpirés. Si la piété provoque de pareils phtno- 
mènes, ce n'eit point fans doute d'après le 
même genre de folie, mais cela en approche 
tellement que la plus grande partie des hommes 
n'y voit que pure folie, hr tout  quand un très- 
petit nombre de mortels par leur conduite Pe 
mettent en dehors de tout le genre humain. 
Rappelons-nous, à ce propos, le mythe de 
Platon, la caverne, où des individus enchaînés 
admirent de pures ombres : un de ces captifs 
s'enfuit &, de retour dans cet antre, il déroule 
le tableau des réalités : il fignale l'erreur de 
ceux qui ne croient à Sedience de rien en 
dehors de ces miférables ombres. Devenu fage 
il plaint, il déplore la folie de ces malheureux 
en proie à de telles illufions : ceux-ci à leur 
tour ie rient d,u fügitif comme d'un homme 
en délire & chaffent ce beau difeur de vérités. 

I l  en eit de même du commun des hommes : 
ils donnent leur plus grand foin aux chofes 
corporelles & croient à peu près qu'elles exiflent 
uniquement. Au contraire, les gens pieux négli- 
gent d'autant plus tout ce qui touche au corps 
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& font tout entiers ravis à la contemplation des 
chofes invifibles. Car ceux-ci accordent le pre- 
mier rang aux richeres, le fecond aux jouiifances 
du corps, le dernier à i'efprit : quelques-uns 
même n'ont pas foi dans i'efprit, ne pouvant 
l'apercevoir avec leurs yeux. C'eit une route 
tout oppofëe que prennent les gens qui s'ap- 
puient fur Dieu, le plus fimple de tous les 
êtres : après lui ils penfent à la chofe la plus 
voifine de Dieu, à leur âme ; ils font infoucieux 
du corps, ils méprifent & rejettent la fortune 
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comme u n  objet de rebut. Ou, s'ils font obligés 
de s'occuper de ces intérêts matériels, ils le font 

.* 
à regret & avec dégoût, parce qu'ils ont comme 
s'ils n'avaient point:$qu'ils poffèdent comme 
s'ils ne poflédaient point. Il y a encore plufieurs 
degrés de différence entre ces hommes. 

D'abord, quoique tous les kntiments aient 
une liaifon avec le corps, cependant il y en a 
d'efpèces diverfes, de plus groflîers comme le 
raR, l'ouïe, la vue, l'odorat, le goût. Il en eit 
de moins corporels, tels que la mémoire, l'en- 
tendement, la volonté. L'âme a donc d'autant 
plus de force qu'elle s'applique plus ou moins. 
Les hommes pieux, attendu que toute la force 
de leur âme fe dirige vers les choîes étrangères 
aux fcns grorfiers, deviennent, à l'endroit de ces 
mêmes Sens, émouffés & itupides. Le vulgaire, 
au c o n t r a i G i o u t e  énergie pour ces fortes de 
fins & pour les autres toute faibleffe. Voila 
comment nous entendons dire que des îaints 
ont bu de l'huile pour du vin? En outre, parmi 
les paffions de l'âme, s'il en eit qui aient des 
affinités avec le corps, comme le défir amou- 
reux, l'appétence du fommeil & de la nourriture, 
la colère, l'orgueil, l'envie, avec ces pafions les 
dérots font ir~éconciliables , tandis que le vul- 
gaire les eitime indifpenfables h la vie. Il eit 
enfuite des pafions cdmme intermédiaires &na- 
turelles, telles que l'amour de la patrie, la 
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tendreKe pour les enfants, les parents, les amis. 
Le  commun des hommes leur accorde quelque 
choie, mais les gens de piété travaillent à fe les 
arracher, ou bien ils les fpiritualifent a u  point 
d'aimer leurs pères comme s'ils n'étaient pas 
leurs pères, ou qu'ils ne leur doivent que le 
corps qui peut encore fe reporter au  Père divin, 
mais comme s'ils étaient des gens de bien dans 
lefquels le reflète l'image de cette fuprême 
intelligence qu'ils appellent le huverain bien 
& en dehors de laquelle ils n'admettent rien 
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d'aimable ni de défirable. C'eit d'aprés cette 
même règle que nos faintes perfonnes mefurent 
tous les devoirs de la vie, de telle fa5on que les 
rhofes vifibles, s'ils ne les méprirent pas fom- 
mairement, leur femblent bien inférieures aux 
chofes invifibles. Ils difent que dans les facre- 
ments & les offices de la piété la différence du 
corps & de-l'efprit fe retrouve. Dans le jeûne, 
par exemple, ils n'eitirnent pas beaucoup la 
feule abitinence de la chair & du iouper, ce 
qui, pour le vulgaire, conititue l'obligation du 
jeûne : il leur faut encore retrancher quelque 
choie leurs palIions, moins accorder que de 
coutume à l'emportement, à la fuperbe, de telle 
forte que moins furchargé par la ma& du 
corps, l'efprit parvient au goQt & A la jouii- , 

fance des biens céleffes. 
Il en efi de même de la mcffe : bien qu'ils 

ne méprifent pas de leur aveu la partie inté- 
rieure de ce facrifice, ils la regardent comme 
inutile & même pernicieufe, s'il ne s'y mêle 
pas u n  élément fpirituel, repréfenté par des 
iignes vifibles. Or,  la mort du Chriit y étant 
figurée, les fidèles doivent la reproduire en 
domptant, en éteignant, en mettant leurs pai- 
fions au  Epulcre, pour relfuîciter dans une 
exiitence - rcnouveléc, de fason à nc faire qu'un 
avec le Chriit & tous leurs frères en Jéfus- 
Chrifi. Tel eit l'état d'efprit des dévots aililtant 
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à la meffe. La  foule, au  contraire, n'y voit 
rien que la préfence auprès des autels & le 
plus près poifible, que  des chants à entendre 
& des cérémonies Li. contempler. 

Ce n'eit pas feulement dans les chofes que  
nous avons propofées en exemple, c'efi dans 
toute leur vie. que nos modèles de piété fe 
réparent de tout ce qui peut toucher au corps, 
ravis par leur elfor vers l'Éternel, l'invifible, 
la pure fpiritualité. Puifqu'il y a donc ce dé- 
raccord en toute chofe entre les hommes pieux 
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& ceux qui ne  le font pas, vous devez penfer 
que mutuellement ils fe font l'effet de véritables 
fous. Mais ce vocable, à mon avis, convient 
bien mieux aux dévots qu'au commun des 
mortels. Cela vous fera beaucoup plus évident 
Ci, comme je l'ai promis, je démontre en peu 
de  mots que cette fouveraine récompenfe 3 la- 
quelle ils afpirent n'et? pas autre chofe qu'une 
forte de  fureur. 

Dites-vous d'abord que Platon a conçu un  
rêve femblable quand il écrivait que  la fureur 
des amants était de toutes la plus heureufe. 
E n  effet, celui qui aime avec pafion, ne vit 
plus en lui, mais dans la perfonne qu'il aime, 
&, plus il fort de lui-même, plus il fe trarif- 
forme en l'être aimé, plus il éprouve de délices. 
Ainii, quand l'erprit d 'un dévot fonge h quitter 
ce corps en répudiant l'ufage de fes organes, 
vous appellerez cela de la fureur. Autrement 
que fignifieraient ces locutions d'ufage com- 
mun?  CI Il eit hors d e  lui, reviens en toi-même; 
il eit rentré en lui-même. n En outre, plus 
l'amour efi parfait, plus la fureur efi éperdue 
& enthoufiaitc. Quclle fera donc la vie des 
habitants du ciel vers laquelle foupirent fi 
pafionnément tant d'âmes pieuîes? L'efprit, fans 
doute plus fort & vainqueur, abforbera le corps. 
E t  il le fera d'autant plus aifément que déja 
dans la vie d'ici-bas il aura abforbé & exténué 
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le corps. Eniuite l'efprit fera abforbé par la 
îuprême intelligence qui le dépalfe infiniment : 
fi bien que l'homme tout entier kra hors de 
lui & ieulemeht bienheureux, parce que, déta- 
ché de foi-même, il ientira je ne ïais quel 
raviffement ineffable de ce fouverain bien qui 
attire tout à lui. Au reite, quoique cette félicité 
ne doive être parfaite qu'au moment. où les 
efprits partageront l'immortalité avec le corps 
recouvré, cependant comme la vie de nos 
hommes pieux n'efi pas autre choie que la 
méditation de la vie éternelle, que l'ombre du 
paradis, il ie peut qu'en ce monde ils en. ref- 
îentent quelque avant goût, ils en perfoivent 
quelque parfum. Cc n'efi pourtant qu'une 
petite goutte auprès de cette fource d'éternelle 
félicité & poyrtant cette goutte eit préférable 
à toutes les voluptés du corps, même fi toutes 
les délices des mortels étaient confondues en 
un réfervoir. Tellement les, chofes ipirituelles 
font au-deffus des chofes matérielles, les invi- 
Cibles biens au-delfus des biens vifibles I Aufi 
trouvons-nous cette promefi en un prophète : 
u L'ail n'a pas vu, l'oreille n'a pas entendu, 
& vers le cœur de l'homme n'eit point monté 
ce que Dieu a ménagé pour ceux qui I'airnent. D 
C'eit là ce genre de ~o l ie~cqui  ne ie perd pas, 
mais qui ie confomme en parant de la terre au 
ciel. * 

2 6 
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Ceux donc qui ont traverfé de pareils ienti- 
ments, & le nombre en efi bien petit, éprouvent 
une forte de démence; ils difent des mots inco- 
hérents, font entendre des fons indifiinas, 
changent de virage à tout moment. Tantôt 
gais, tantôt abattus, on les voit pleurer, rire, 
ioupirer, toujours aux extrêmes, hors d'eux- 
mêmes. Enfin, quand ils iont rentrés dans leur 
bon fens, ils affurent ne pas favoir où ils ont 
été, s'ils ont voyagé en corps ou en efprit, dans 
le fommeil ou en état de veille. Qu'ont-ils 
entendu, vu, dit, fait? ils n'en ont nul fouvenir, 
fi ce n'eit comme à travers une nuée ou dans 
un fonge; ils favent feulement que dans leur 
folie ils étaient très-heureux. Aufi déplorent- 
ils leur récipifcence & ils donneraient tout pour 
être toujours fous de ce genre de folie, & c'eit 
encore pour eux une mince portion de l'éter- 
nelle béatitude. 

Cependant, depuis longtemps je m'oublie 
& je cours en dehors des limites. Si quelqu'un 
de mes difcours vous paraît empreint de pétu- 
lance ou de loquacité, iongez que je fuis la 
Folie &, qui plus efi, femme. Cependant 
fouvenez-vous de ce proverbe, que : a Souvent 
l'homme fou a parlé mal A propos, P à moins 
que vous ne penfiez que ce diaon ne concerne 
en rien les femmes. Je vous vois attendre une 
conclufion. Mais vous êtes bien fous vous- 
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mêmes, fi vous vous imaginez que je puiffe me 
rappeler tout ce que je vous ai dit, quand j'ai 
répandu un tel fatras. Voici deux fentences en 
guife de conclufion, l'une fort vieille : a Je 
n'aime pas u n  compagnon de bouteille bien 
pouAu de mémoire, II & l'autre , dc fraîche 
provenance : a Je hais l'auditeur aux îouvenirs 
tenaces. D 

Allez donc en paix, applaudiffez-moi, je vous 
fouhaite graffe vie & bonne fantE, illuitres 
adeptes de la Folie : & maintenant la farce efi 
jouée ! 
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AVANT-PROPOS ET I N T R O D U C T I O N  

Page 1. Traduire l'Éloge d e  Za Folie .  - De cet Éloge 
de la Fol ie  on peut rapprocher avec agrément & pro- 
fit un charmant opufcule de Louife Labé, reproduit 
dans 1'Cdition définitive de M. l'rofpcr Blanchemain. 
C'elt une fantaifie dialoguÉe, partagée en cinq a dif- 
cours u & portant pour titre : Dtbat  d'Amour G de 
Folie. L'apologie de la cliente d'Eraîrne efi faite cette 
Fois par Mercure en plein tribunal olympien. 

Page II. L e  rire bietzheureux de la R e n a i ' n c e .  - 
Taine, dans fa Philofophie de l'art en Italie, a fort 
bien dit pour caratMrifer cette Epoque : II L'homme 
va au grand rire c o m m c  l'eau coule fur la pente. s 

Page III. La dame au vert  chaperon. - Parerat, dans 
fan fonnet au Roi fur la mort  du fou Thulène, 
montre ce dernier bien & dûment 

. . . . . . . . . . . . . . . . . couvert 
D'un joli chaperon fait de jaune oi de vert. 

Page VI. Comme Shakcfpeare IraiteJon Ma1volio.-Avec 
ce métaphorifme parfois bizarre du grand poëte 
anglais, Olivia fait entendre à ce Malvolio ce qu'elle 
penle de lui Kr de toute l'elpèce des hypocrites LOU- 
jours préts à fe récrier : II Quand on eilgénéralernent 
fans remords & de franche nature, on prend pour des 
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fléches à moineau ce que vous tenez pour des boulets 
de canon. a (Le Soir des Rois, trad. F.-V. Hugo.) 

Page VIII. ~ t e l i a n e s .  - Confulter fur cette qucltion u n  
excellent réfumé de M. Paul Albert, dans fon HiJloire 
de la littérature romaine. (Ch. Delagrave, 1870, 
p. 482 & fuiv.) : a Les fables atellanes (d'htella, 
capitale des Orques) étaient de véritables fables iati- 
riques. Leurs perlonnages devinrent de bonne 
heure des types qui pouvaient recevoir les modifica- 
tions les plus diverfes fans perdre leur carattère ori- 
ginal. a Ainfi, M. Paul Albert voit dans l'atellane la 
forme primitive de la Commedia dell' Arte;  dans fes 
héros Maccus, Bucco, Pappus, Dorfennus, les proto- 
types de YArlechino, du Pulcinella, du Pantalon, du 
Dotteur bolonais.. , Sylla lui-même fc plut à com- 
pofer des atellanes. hl. Paul Albert nous renvoie du 
reite à la monographie des Atellanes, par Munck 
(de Fabulis atellanis). 

Page XVIII. L a '  jcolajtique &ai@ de ténèbres ... - 
m C'eit alfez vCcu en ténèbres I I ,  s'écriait Dolet. 

/ Page XIX. Guillaume de Lorris, Jean de Meung, Rute- 
beuf, Alain Chartier. - L'excellent ouvrage dc 
M. Charles Lenient, la Satire en France, vous rendra 
toute cette ironie des vieux trouvéres, plus libres que 
ne le pourraient être nos contemporains. 

Page XXX. Les Adages.- La publication dcs Adages, 
en I $00, fut le grand fuccks de l'époque. L'illuitre 
hellénilte Budé difait de ce livre, compilation de 
toute la fagelîe antique : s C'eit le magafin de Minerve, 
tout le monde y a recours, comme aux feuilles de la 
fibylle. i 

Page XXXI. Les honneurs.- s Holbein, l e  grand peintre 
de Bâle, peignit Erafme en habit de triomphateur, 
paKant, couronné de lauriers, fous un arc romain 
& comme entraînant le monde par cctte via jacra de 
l'antiquité. a (Michelet, la Renaiflance, p. 376.) 

Page XXXIII. L'in$Jance.de Léon X. - Voici un 
fragment d'une lettre de Léon X à Henri VIII, où, à 
propos dlEraSrne, le pape athEnien ,dit entre autres 
choies : n J'ai toujours aimé les hommes doRes &les 
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bonnes lettres : cet amour  eR né avec moi ,  l'âge n'a 
fait que l'accroître, parce que  les lettres font l'orne- 
ment & la gloire de 1'Eglifc chréticnne. » 

Page XXXIV. Budé. - Rechercher à propos de Budé 
non-feulement 1'EJùi hij'orique de M .  Rebitté (1846), 
mais les pages de Bayle, u n  mémoire d e  Boivin le 
jeune (ye  volume du Recueil de l'Académie des Inf- 
criptions) ; u n  article d'And rieux (Euvres, 48 vol.); 
u n  chapitre de M. Charpentier (Hijloire de la  Renaif- 
fance des Lettres en Europe);  une  étude de Léon 
Feugère, dans les chapitres qu i  fervent d'appendice 
à ion EJai Sur les i'emmes poetes au xv10 Jïècle 
(Didier). 

Page XXXVI. Avec I'Eloge de la Folie.- U eit curieux 
de favoir l'opinion de Luther  fur  ce l ivre,  quand i l  
fe fut  tourné contre Erafme. Les Propos de table 
nous l'apprendront : a E n  écrivant i"011 livre fur la 
Folie, Erafme a engendre une fille telle que 1 u i . d  
veut badiner, ricaner & railler; mais c'eft u n  bouffon 
& u n  extravagant, & le livre de -ce fou elt pure 
folie. n 

Page XXXVII. Bedda. - Ce Bedda, cuifire fanatique, 
osa bien s'attaquer au bon génie de  la Kenaifince, 
A la fleur des Valois, à Marguerite d ' A n g o u l h e ,  
duchefïe d'Alençon, reine de Navarre. I l  la fit jouer 
en furie d'Enfer par les écoliers d u  collége de 
Ravarre. Bedda fut fans doute pourîuivi, condamné 
a l 'ame~ide honorable, relégué a u  mont Saint-Michel. 
Mais après fa difgrâce fes outrances fanatiques n'en 
eurent pas moins gain de caufe. 

Page XXXVIII. (Note.) Clément Marot a traduit deux 
de ces colloques. - Ce même Marot a fait, en quatre 
vers aifez maiivais dii refte, une épitaphe d u  n grand 
Erafme o .  Içoll. Jannct, t. II, p. z j7 . )  

Page XLVI. Le Caton dont parle Sénèque. - Voir le  
traité de Conjlantia fapieritis. SEnèque y divinife 
Caton. Les paroles auxquelles je fais allufion font 
celles-ci : Stet i t  jolus ti cadentem rempublicam, quan- 
tum modo una retrahi manu poterat, retinuit. 

Page LX. Quelle ejt [a Pallas qui t'a mis cela en tete? 
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-L'auteur fait allufion aux interventions fréquentes 
d'Athéné dans l'lliade & dans 1 ' O d y m ;  n perpdtuelle 
confeillère d7Ulylfe & d e  Pénélope II, guide de Télé- 
maque, elle efi devenue, par une  confkquence logique, 
le Mentor d e  Fénelon. 

- TU fais  le perfonnage de Démocrite.- Voir Juvénal 
( I p  fatire) : u Comment n e  pas approuver ces deux 
philofophes dont l 'un partait invariablement d'un 
éclat de r ire  a u  premier pas qu'il faifait hors de chez 
lui ,  tandis que  l'autre, au contraire, larmoyait tou- 
jours. Rire, du refte, eit une f a p n  de Catire à la portée 
de tout le monde; ce qu i  m'étonne, c'en qu'Héraclite 
ai t  eu autant  d e  larmes à fa difpofition; Démocrite, 
lui, riait à fe rompre les côtes II. (Trad. Defpois.) 

- L'homme de toutes les heures. - Expreflion attribuée 
à Tibère par' Suétone, dans la Vie de ce prince. 

- Un fouvenir de ton ami - Il y a dans le  tcxte 
pu~p0uvvov tui fodalis. - C'ett un hémitfiche de 
Catulle. (12, I ? . )  

- Chicaneurs. - Vitiligatores, dit le texte lat in,  mot 
énergique pour défiçner la manie,  la maladie de 
plaider. Caton l'a introduit dans la langue latine. 
Chez nous Racine a dit : 

Des chicaneurs viendront nous manger julqu'a l'âme.. . 
Racine (les Plaideurs, aR. 1, fc. VIII~. 

Page LXI. L'ancienne Comédie. - La Comédie grecque, 
on  le fait, dérive, comme la tragédie, des folennitEs 
dionyfiaqucs, des fêtes du Kômos. Elle eut de toute 
antiquité la parabafe, défilé d u  chœur comique venant 
chanter une tirade lyrique devant les fpectateurs, 
&la danfe d u  cordace. Acette danfe hardie et quelque- 
fois obfcène, à cette parabafe qu i  n'efi qu'une longue 
apoitrophe coupée d'Clans & de réflexions, les leaeurs 
plus ou moins bienveillants pourraient en quelque 
maniére comparer l'opufculï d'EraSme. Mais cette 
cornparaifon n'aurait rien de désobligeant pour lui. 
La s vieille n o u  r ancienne a Comédie s'eit incarnée 
dans Ariitophane; mais nous Savons q u e  fes plus 
grandes audaces n'étaient rien auprés des intempé- 
rances d e  fes devanciers, Cratinos & Cratés. Ariffo- 
phane joua en réalité vis à vis de fes prédéceifeurs, 
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comme plus tard Shakefpeare & Molière, un  rôle de 
modérateur. 

- LaBatrachomyomachie.- On a ccffédepuis longtemps 
d'attribuer A IIornère ce petit potme tragi-comique 
dont l'honneur efi fort arbitrairement revendiqui 
pour Pigrès, frère d'Artémife. 

- Z x  Culex, le Moretum. - Ces deux petits poémes 
font rüclamés, comme la Capa, pour la jeunelfe de 
Virgile. 

- Bu~iris .  - Ce tyran, mis à mort par Hcrculc, était 
le plus lokvent un  personnage de comédie. Anti- 
phanc, Ephippos, Mnéfimaque l'avaient pris à partie. 
A fon fujet, dans notre Hercule grec (p. r z z ) ,  nous 
avons dit : i Ce fpeRaclc dcs tyrans groterques était 
politique à l'égard des rois ou des usurpateurs popu- 
laires. Pour ceux qui réfléchiKaient dans les libres 
cités grecques, rien ne devait être plus pitoyable 
8r par fuite plus rifible que l'être doué de toutes Ics 
puilfances pour le mal. Contre Denys & fes tmules 
le rire Etait une des revanches de la jultice & de la 
libertb! Bufiris a, du refie, Couvent occupé les poëtes 
de l'antiquité. Ces vers fameux de Virgile cn portent 
tEmoignage : 

Quis aut EuryJhea durum 
Aut illaudati ncJcit BuJiridis aras. a 

- Glaucan a loué publiquement I'inju/tice. - Ce trait 
de Glaucon efi emprunt6 à la Képublique de Platon 
(liv. II). 

- Favorinus, Therjite C; la Ifèvre quarte. - C'efi 
Aulu-Gelle (liv. XVII, chap. XII), qui nousdi5nonce ce 
Favorinus comme un homme habitué à traiter 
d'abfurdes paradoxes. Il était d'ailleurs appricié de 
fon temps. Ce rhéteur fut  l'ami d'Adrien, l'émule de 
Polbmon , le familier de Plutarque, apr& avoir Cté 
l'éléve de Dion Chryfoitome. Therfite nous efi connu 
par Homère, qui le met en fcène au 110 chant de 
l'Iliade (212-277). D'après le témoignage de la Chrcj- 
fomathie de Proclus, confervée dans la bibliothèque de 
I'HOTICS, ArCtinos de Milet, un des poetes du cycle 
épique, auteur d'une Ethiopide, faifait tuer Therfite 
par Achille. Theriite fe Serait attiré le courroux d u  
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héros en lui reprochant, après fa lutte viAorieuie 
contre Penthéfilée, l'amour infpiré par la vue de 
l'amazone morte. Achille aurait 6té obligC d'aller 
chercher une expiation à Lesbos, fous les aufpices 
d'Artémis & de Léto, par l'intermédiaire d'ulyffe. 

- SynéJus. - Ce fut un  de ces hommes à l'imagina- 
tion demi-chrétienne , demi-paienne, qui abondèrent 
dans les premiers iiècles de 1'Eglife triomphante. 11 
fut poete & évêque de Ptolémaïs. 

- Sénèque a exercé fa verue f u r  l'apothéoje d e  Claude. 
- Cette apothéofe dérifoire de Claude porta le titre 
d'Apocoloquintofe ou Métamoiphofe de Claude en 
citrouille. Ce pamphlet a fourni la matière d'une des 
meilleures leçons rédigées par M. C. Martha, cet 
écrivain exquis, ce fin connaiffeur d e  la littérature 
latine. 

- Le dialogue d'UlyJe 8 de Gryllus. - On fait avec 
quelle iirnplicité enjouée Fénelon a repris dans iës 
Dialogues ce vieux tlièrne de l'antiquité. 

- Chevauché fur un long bâton. - Réminifcence 
d'Horace : Equitare in arundine longa. 

Page LXII. Combine des queflions fu r  la laine des shè- 
vres. - Le commentateur Gerardus Lifirius com- 
prend fous ce titre en propres termes I'ImmaculCe 
Conception, la toute-puilfance du faint-père , la pré- 
cellence de Pierre ou de Paul,  matières où il entre, 
dit-il, r plus d'argumentation litigieufe que de vraie 
piété n. 

Page LXIII. Pour  ce qui regarde la farine.- Réminif- 
cence dlAriitophane dans les Nuées : e Et que me fer- 
viront vos nombres pour la farine.! a 

- Nous n'avons pas été, comme Juvénal, remuer iajen- 
tine Jecrète des crimes. - Relire à l'appui ces trois 
poërnes du Maître,qui réiument la décadence romaine: 
L'.!?!prit de Rome (Chàtiments); la Statue (Contem- 

plations, 1- volume) ; au Lion d'Androclès (Légende 
des fiècles) : 

T o u s  les vices de Rome, Cgoût du genre humain, 
Suintent comme en un criblc travers cette voûte, 
Et l'immonde univers y filtre goutte à goutte. » 
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TRADUCTION 

Page I .  C e p  la Folie quipar[e.-Cette entrCc en fcènc 
d'un être allégorique, à moitié abfirait, A moitié 
divin, nous rappelle l'apologie bien moins Ctendue 
mais non moins curieufe que la Fortune prononce 
dans la Con Jolation de Bohce (liv. II). Le début offre 
quelque analogie avec les premières lignes de l'opur- 
cule Erafmien. La Fortune fe plaint auf i  d'être mécon- 
nue : 

Quid tu,  o homo, renm me quotidianis agis querelis? 
Quam tibifecimus iujuriam? q u z  tuaLibi detraximusbona? 

Page z .  Comme des dieux d'Homère. - Les dieux 
d'Homère étaient bons convives. 11s ne dédaignaient 
pas de quitter l'Olympe pour les banquets terrefires. 
L'Iliade (ch.  I, v. $2 j & fuiv.), les attable chez les 
u irrCprochables a Ethiopiens. 

- Népenthès. - Boiffon qui Cuggérait l'oubli de la 
douleur. La formation du mot I'indique, affociant 
xév8oc,  douleur au v privatif. Dans I'Odyfie (ch. II, 

v. 219 & fuiv.), 1Iélène hofpitalière offre à Télémaque 
comme % Ménélas, for1 &poux réconcilié, le breuvage 
d u  n6penthès, qui  infinue l'oubli des maux & tarit 
pour un jour la fource des larmes. 

- L'antre de Trophonius. - L'oracle de Trophonius, 
personnage myltérieux, réfidait dans une caverne de 
Béotie. Vous trouverez àce  fujet la defcription la plus 
complète dans PauJanias (IX , 3 9). Déjà Hérodote en 
a fait mention (Clio, chap. XLVI); dans les Nuées 
dlAriitophane (v. goX), Strepfiade fc dit faifi de 
crainte devant la maifon de Socrate comme s'il avait 
à defcendre dans l'antre de Trophonius. Confultez 
encore Plutarque (de Oraculorum defeau; - de Deo 
Socratis; - Athénée, liv. XIV), où il rapporte l'hif- 
toire d'un certain Parméniicos qui était revenu de 
l'antre de Trophonius, à jamais incapable de rire, 
ù-yÉXas~o<; - Lucien (Dial. des morts, III); - Phi- 
lofirate (Apali. Tyan., VIII, 39); - Cickron (Tujcul. 
1, 47; de h'at. deor., III, 19). 
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- Celle que jadis notre Midas a départie au dieu Pan. 
-Le jugement de Midas eft trop connu pour y infilter. 
Le rôle non plus fabuleux mais hiitorique de Midas 
efi attefié par Hérodote (liv. 101, chap. xiv). 

Page j. Ce nom de fophi/les. - Les fophiites ont fi 
mauvais renom qu'on ne peut les réhabiliter qu'i 
demi. Cependant il n'efl plus permis de nier l'utilité 
de leur apparition, I'efIicacitC de leur enfeignement, 
quand on apprend [oit l'hifioire, foit la philofophie 
grecque avec hlM, Perrot ou Girard, Chaignet ou 
Fouillée. 

- Un éloge non d'Hercule.-Allufion au grand nombre 
des panégyriques d'Hercule qui avaient été prononcés. 

Page 4. Habille la corneille de plumes étrangères. - 
Cette locution répond A une formule d'apologue t r b  
ancienne. Efope Br Ptiédre ont indiqué à riutre la 
Fontaine le Geai paré des plumes du Paon. 

. 

Page f .  Phalaris. - Lucien a Bcrit l'apologie de Pha- 
laris. C'efi unepure dkclarnation que le fatirique prête 
A un Dorien venant juitifier Phalaris devant les Agri- 
gentins, & faifant retomber les crimes du tyran sur 
Périlaüs qui n'en peut mais. 

Page 8. Anes fous la peau du lion. - (V. Efope, 
fable V; - La Fontaine, liv. V,  fable XXI, 1'Ane 
vêtu de la peau du lion.) 

- Leurs oreilles proéminentes jignalent en eux des 
Midas. - Le fouvenir de ces oreilles légendaires 
provoque des exclamations plaifantes dans une farce 
de la duchelfe d'Alençon. (V. les Marguerites de la 
Marguerite des Princefes, t. IV.) Trop & Prou, 
perfonnages allégoriques, font à leur grand ennui 
pourvus d'orcilles démefurtes. Et ils Ce récrient fré- 
quemment & s'en prennent furtout au roi de Phrygie, 
leur devancier : 

Midas, Midas, Midas, Midas! 
Nos triReCres font nonpareilles. . . .  
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  
Midas, Midas, Midas, Midas l 
Qiic pour vous nous  avons de peine 
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. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  
Midas, Midas, Midas, Midas ! 
Pour nous très-mal vous fûtes nt ,  
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  

Page 9. Et cela e/t comme cela. - Paroles prêtées avec 
une intention dérifoire à l'eklave Carion par Ariito- 
phane, dans le Plutus.  

Page IO .  Le Chaos, Orcus, Saturne, Japet. - Erafme, 
en bon hellénilte, rappelle ici les divinités primitives, 
telles qu'lICfiode les a dénombrées dans fa Théogonie. 
Il n'omet d'y joindre que l'Amour, lSErtbe, la Nuit. 
u Avant toutes chores fut le Chaos u ,  dit Héfiode 
(v. I 16). Japet arrive au vers 134, à côté d3Hypérion. 
Saturne ou Chronos eit plus jeune, u Chronos à 
l'efprit recourbé n p. 137). OKUS efi u n  nom latin 
qui répond A 1'Hadts des Grecs. Orcus, chez les 
Romains, nous repréfente le dieu des ferments; .par 
métonymie, ce vocable fignifie la demeure fouterralne. 
Voici deux exemples différents du même mot pris 
dans une double & diverfe acception : 

Dives in ignava lucidus Orcus aqua. 
Tibulle (III, III, 38). 

Stygioque caput damnaverat Orco. 
Vir-gile. 

Une t ro i f ihe  iignification vient s'y ajouter, celle 
de mort : 

Horriferis accibant vocibus Orcuin, 

dit Lucrece en parlant de nos ancêtres des âges pré- 
hifioriques. (De Nat .  rer., v. gg 3:) 

Milton, ii pénétré de mythologie, n'a pas manqué 
de Ce fouvenir de tous ces dieux des premiers â g s .  
11 infrhe dans fa hiérarchie infernale, au Ier chant de 
fon poërne, Saturne lui-même; au I l e  chant, il range 
autour du Chaos comme deux êtres difiines, Orcus 
& Hadès, & place auprès d'eux Démogorgon a au nom 
redouté u ,  qui Cemblerait plus primitif & plus myfié- 
rieux encore. 

- Mon père c'ejt Plutus. - Reportons-nous à l'œuvre 
brillante qu i ,  chez Ariltophane, fert de traniition 
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entre la vieille & la moyenne Comédie. Rappelons- 
nous la cécitC d c  Plutus, dont deux adroits compkres 
veulent faire leur profit, Ur l'éloquente protefiation 
de la Pauvreté qu i  s'annonce déjà comme la mkre 
f k o n d e  des héros. 

Page I 1. La farouche Pallas. - Pallas & Athéne 
q u ' E r a h e  confond d'après la tradition de toute l'an- 
tiquité, primitivement conflituaient deux décffes fépa- 
rées, comme les plus anciens monuments en font foi. 

- Ce boiteux artijan. -Cette épithéte, qu i  s'applique 
Vulcain, éveille le fouvenir de la  jolie odelette de 

Ronfard : 
Le boiteux mari de Venus, 
Le maiftre des Cyclopes nus. 

- L'errante Délos. - La defiinée mythologique d e  
Délos remplit la premikre partie de l'hymne homé- 
rique en l'honneur d'Apollon. Callimaque a chant; 
e Délos il. Tibulle, au déclin des ferveurs païennes, 
s'écriait : ' 

Delos, ubi nunc 
Phœbe tua efl. 

Tibulle (II, III, 30). 

- La mer onduleuje. -Allufion h la naiiTance d'hphro- 
dite-Vénus, fi fouvent célébr+e par les poetes dans 
fan apparition dlAnadyom&ne. l'outcs les mimoires 
réfannent des beaux vers de MuKct, déparés mallieu- 
reufement par u n  non-fens : s Vénus Aparté n .  

L'Afisrté phénicienne n'a rien à démêler avec les 
divinités d e  l'Hellade & de l'Ionie. Sully-l'rud'homme, 
après Muîfet, a glorifié s la naiflance de Vénus u (Stan- 
ces C; Poëmes, édit. Lemerre, 1872)  : 

Je parais pour changer, reine des liarinunies, 
Les rages du chaos en flottantes langueurs, 
Car je iuis la beautC; des chainesinfinies 
Giiiicnt de mes doigts blanrs au plus profond des cocurs. 

- Les creufes cavernes. - i< Creufes H; épit'hète homé- 
rique. , . 

- lles Fortunées. - Horace avait invoqué les îles For- 
tunées, féjour des bienheureux : 

Arva, beata 
Petamus arva, divites rYc iniulas &c. 

( E p d e s  XVI, 42.1 
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De même dans l'odc VIIIe d u  livre IV, nous liions : 
Ereptum flygiis AuRibus Æacum 
Virtus Rr favor Rr lingua potentium 
. . . .divitibus conleirat inlulis. 

- Champs d'afphodèle. - L'ai'phodèle avait peu de 
prix pour les anciens & quelque triftcife à leur  cfti- 
mation. Car c'ef en des champs d'aïplindéle que ie 
menait la danîe des morts, comrxie a pu le  dirt: Leconte 
de Lifle en fes Imitations anacréontiques. 

Page 12. Moly. - Herbe fabuleufe dont Hermès fait 
prérent à UlyKe dans le Xe chant  de l'Odyfie (v. 302 

& fuiv.), pour le préferver des philtres vénéneux d e  
Circé : a Ayant ainfi parlé, le tueur d'Argus m e  pré- 
ienta une  plante arrachée à la terre & m'en apprit 
les vertus; elle était noire par la racine, par la fleur 
d'une blancheur lattée; les dieux L'appelleiit moly. i 

- Les jardins d'Adonis. - Rechercher la  defcription 
d'un jardin d'Adonis dans les SyracuJaines. (Théo- 
crite, Idylle XV.) 

- J e  n'ai nullement commencé In vie p a r  les pleurs, 
mais p a r  un doux Jourire à I'adreJe de ma mère. - 
Phénomène exceptionnel, don de nature. C'eit à u n  
enfant divin promis à de miraculeufes deifindes que  
Virgile a pu dire feulement : 

Incipc, parve puer, riiu cognofccre matrcm. 

Page r j .  Philautia, Koiakia,  &c. - Ces abflraCtions 
perronnifiées étaient dans le goût lat in;  le moyen 
âge les a tranirniles fidèlement a la RenaiiTance. 

Page 14. A1Jembleur de nuages. - Auparavant nous 
avons vu Pallas douée de la  force paternelle. Les 
exprcfions homériques abondent chez Eraime. 

Page 16. E n  dépit de Lucrèce. - Alluiion au début 
du beau poeme de l'ami de Memmius. 

Page 17. A ne rien penfer conJi/fe le bonheur de la  
vie. - La Folie force u n  peu les textes. Dans Sopho- 
cle, ces paroles font prononcées par Ajax, blelF6 
d'amertume (Ir de mélancolie, loriqu'il ie  fait amener 
ion jeune enfant par fa captive (Ir concubine Tecmeffe. 
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Page zo. J e  hais un enfant d'une précoce fagege. - 
Adage cité par Apulée. 

- Plus doux que miel. - Epithete fouvent attribuie 
à NeRor dans Homèm. 

- La voix douce comme le lis.- C'el? ainii qu'Homère 
qualifie la voix grêle B douce de ces vieillards rangés 
fous les murs  d'Ilion, & n femblables à des cigales i>, 

auxquels il fut donné de voir & d'admirer Hélène, 
tout en dsplorant ion léjour à Troie. (Zliade, ch. 111, 

v. 19-& iuiv.) 

Page z f .  La jeunefi de Tithon. - 
Te potuit lacrymis Tithonia tieflere conjux. 

Virgile. 
Malherbe, dans fa ConJolation à m( Pér ie r ,  a fix6 

bien mal à propos, d u  reite, ce fouvenir mytholo- 
gique : 

Tithon n'a plus les ans qui le firent cigale. 

Page 24. Moi-ychos. - Une des épithétes appliquées 
à Dionylos. - Bacchus, littéralement rr l'enluminé il. 

- La vieille Comédie. - La vieille Comédie à tout 
moment fe jouait aux  dépens de Bacchus, comme.elle 
s'exercait à moindre droit au préjudice d'Hercule. 
L'exemple le  plus fameux d'un Bacchus l i n 6  a u x  
rilees Ce trouve dans les Grenouilles d.'Ariflophane. 

Page 21. Vénus belle comme Por. - EpithSte très- 
fréquente chez HomSre & dans tous les vieux poëtes. 
L'ézlat de l'or h f f i t  à la jufiifier. De même R elle rit 
toujours a (p. 26), répond à l'épithète homérique 
q r h o p ~ G ? ~ ,  amie du rire. 

Page 26. Momus qui jadis  avait coutume de les trai- 
ter de la forte. - D'abord pris a u  fétieux comme un 
divin cenfeur, Momus efi devenu chez Lucien & dans 
les polygraphes de la décadence le  railleur dellOlynipe, 
une forte d e  Ménippe céleite. 

- Précipité fur la terre avec Até.  - AtB, déelfe de 
l'égarement & de la punition a u f i ,  nous repréfente 
un des plus anciens perfonnages myfiiqiies. Elle nous 
efi défignée par Héfiode(Théogonie., v. zjo) ,  comme 
la fille d'Eris (la Difcorde), & citée par Homère à deux 
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reprifes. Au chant  IX (v. $04 & Suiv.), At.! donne 
licu a u  beau mythe des Prières marchant fur fes pas 
pour réparer les dommages qu'elle a caufés. Au 
chant XIX (Y. g ~ o  & Suiv.), non-feulement elle cft 
décrite par le poete, mais HomEre nous raconte Sa 
complicité avec HEra pour retarder l'accouchement 
d'Alcmène. Alors Zeus Saifit Até par Tes cheveux 
i, luirants i, & s'engagea par Serment à ne la jamais 
l a i f i r  revenir dans l'Olympe & r le  ciel étoilé n. 

M. Jules Girard, dans Son beau livre fur le Sentiment 
religieux en Grèce, a rendu avec fa f inef i  & fa pro- 
fondeur accoutumées ce type étrange d 'hté (p. I I  j )  : 
R ChaEée d u  ciel, elle tourmente & affliae les hommes. 
a Elle les abuse, & par l'erreur les pou& au mal qui  
n appelle Sur le  coupable la punition. Ce qui  l'aide le 
c( plus dans ion œuvre malfaisante, c'eR l a  pairion 
ic infolente & hardie toujours prête à franchir les 

bornes Egitimes, toujours difpofée à l'injure orgueil- 
<' leufe. s 

Page 28. Priape en bois de jiguier. - Sans parler 
d e  la Ire Satire du 1.r livre dans Horace, Priape a 
louvent infpiré les poetes, & fpécialernent dans 
Catulle, ion zélé deiïervant, les poëmes XVIII , XIX, 
XX,rfunt pleins de grice & de fraîcheur. 

- Mercure ne donne-t-il pas la cumédie par fes larcins 
& /es prejtiges 7 -Rien ne vaut en cet ordre d'inven- 
tions mythologiques l 'hymne à Hermès, fi heureuie- 
ment mis  e n  {cène par  Cox, dans fes contes mytho- 
logiques : les Dieux & les Hbros. (TraduR. Baudry 
& Délerot, Hachette, 1867.) 

- Vulcain lui-même a fait IepZai/ant à la tabIe divine. 
- Cette gaîté de l 'Olympe, amplifiée par 1'Evhémé- 
rifme, a largement défrayé les poCtes de la RenaiF 
fance. V. Hugo,en écrivant ion beau poérne du Satyre, 
a été fidkle à leur tradition; c'efi bien a u  début 
l'Olympe vu A travers Lucien. ' 

- Silène qui danfe le cordace avec les Polyphèmes. - 
Le type de Silène eft un des plus curieux qu'ait 
inventés l'antiquité compréhenfive. Tantôt elle le  
figure dans les drames fatiriques comme u n  ivrogne 
pufillanime, dodelinant fur un baudet : 

Pando Silenus afello ; 
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tantôt elle le préfente comme un vieillardd'une fagelTe 
& d'une expérience confommées, tenant devant Midas 
le langage le plus grave, révélant aux bergers, dans 
Virgile, l'origine des chofes. Comme Bacchus, [on 
Clève, il offre un  double carac7krc phyfique & myf- 
tique. Dans le livre II1 de la Symbolique de Creuzer, 
M. Guigniaut a faiii avec fa puiflance d'indagation ce 
perfonnage complexe. 

- LesSatyres demi-boucs jo  uant leurs atellanes.-Admi- 
rons une fois pour toutes ce bonheur d'expreff~on, 
rerum curiofa felicitas, qui  témoigne de l'imagina- 
tion d'Erafme. Quelle invention charmante & neuve 
alors, ces fatyres coinédiens ! 

- P a n  avec fa chanjon Jans art.- Ce n'efi pas une 
chanlon fans art, mais un chant délicieux que l'hymne 
homérique afigne à ce dieu montagnard : 

JI~?.iyv p3vv Oror67jv 

Il en fait le maître accoutumé des rofeaux & le com- 
pagnon de danfe des nymphes. Ici notre Erafme 
s'éloigne de la tradition. 

- Harpocrate. - Dieu du filence. 

- Corycien. - Locution accréditée chez les Grecs. On 
traitait de coryciens tous ceux qui écoutent à la 
dérobée. 

Page g j. Quand un homme embrafe avec délices une 
tache Jur le vifage de fa maîtreJe. - 12a penfée 
évoque le fameux paifage du Mifanthrope, o ù  Molière 
d'ailleurs s'eR infpiré de Lucrèce. Entre Lucrèce 
& hlolière, Horace a jeté ces vers qu'Erafmc tranf- 
arit à peu près. (Satires, liv. 1, fat. III, v. j8 & fuiv., 
5 4 9  5 1 9 . h  70.1 
Illuc prævertamur, amatorem quod amicre 
Turpia decipiunt cœcum vitia aut e:iam ipia hæc 
Delefiaut, veluti Balbinum polyp~s Hagnæ. 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  
. . . . . . . . . . . . . . . . .  Strabouem 
Appellat pætum pater . . . . . . . . . . . .  
. . . . . . . . . . . . . . . . . .  Opinor, 
Hæc res & jungit, iunttos & fervat amicos. 
Nam vitiis nemo fine nafcitur; optimus ille eii 
Qui minimis urgetur. . . . . . . . . . . . .  
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Page 34. L e  ferpent d'Epidaure.  - Horace, (ibid., 
v. z g ,  26). 

Cur in amicorum vitiis tam cernis acute 
Quam aut aquila aut ferpens epidaurius ... . 

Les ferpen ts d'Epidaure etaient confacris à Efculape. 
Le ferpent fymbolirait du refie la perfpicacité comme 
la prudence. 

- L a  beface jur leur dos.-Encore un legs d'Efope aux 
poetes & aux moraliites. Perfe s'el? écrié bien avant 
Erafme : 

Ut nemo iu fefe ttentat defcendere, nemo, 
Sed pracedentis fpettatur mantica tergo. 

Et bien après Erafme, la Fontaine s'écriera : 
Le fabricateur iouvcrain 

Nous cria beiacierç fous de même manike. 
(Fables, liv. 1, VIL) 

Page 36. Traite7-le de coucou. - Nous renvoyons 
le lctteur a ce charmant poerne de PaiTerat : Méta-  
morphofe d'un homme en oifeau. Selon Sainte-Beuve, 
dans fon Tableau de la poe3e francaije au x v ~ ~ j i è c l e ,  
c'eR un petit chef-d'œuvre de grâce & d'enjouement 
qui fait époquedans l'hiflcire de notre poéfie & honore 
le XVI. iiècle. Un bon bourgeois de Corinthe a perdu 
fa femme partie avec un jeune ami. Le ciel pitoyable 
le change en coucou : 

Et neanmoins quand le printemps renfiamme 
Nos cœurs d'amour, il chercbe encor fa femme, 
Parle aux paEants & ne peut dire qu'ou. 

- Il boit avec fes lèvres les larmes de [a chère adul- 
tère. - Image bien exprefiive & que n'égale pas dans 
fa brièveté la tirade dli\rnolphe fur les maris complai- 
fants ( k c o l e  des Femmes, a&. Ier, fc. F e ) .  

Page ~ 8 .  De Nirée  vous d e v i e n d r e ~  Therjite. - 
Nirée n'eft mentionné qu'au 110 chant de l'Iliade 
(v. 671 & fuiv.). C e  fils de Cécrops & d'Aglaia paC- 
fait pour Ic plus beau des Grecs, mais il n'était qu'un 
débile guerrier. 

Page 40. Le con feil d'Archiloque. - Cette pufillani- 
mité d'Archiloque, qui le fit chaffer du territoire de 
Sparte, eii lignaléc par Plutarque dans fes Apophteg-  
mes laroniens. 
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Page 41. Les puces, les moucherons. - Réminifcences 
des Nuées d'Arifiophane. 

Page 42. Cette fameufe fentence de Platon. - Cette 
ientence s'en bien trouvée confirmée par d'illuitres 
exemples dont le plus fameux eit selui des Antonins. 
Néanmoins Commode, fuccédant à Marc-Auréle, fuffit 
A demontrer combien les infiitutions offrent plus de 
garanties que le defpotihe même des iages & des 
héros. 

Page 44. Timon. - Le Timon de Lucien dont Sha- 
kefpeare a fait fa propriété & fon bien. 

Page 46. Apologue plaifant & puPril. - L'apoloçue 
de Ménénius Agrippa, verfifié par la Fontaine fous 
ce titre : a Les Membres & llE/tomac n (liv. I I I ,  
fabl. I I ) ,  aprés avoir f té traité par Rabelais (liv. III, 
ch. I I I ) .  

Page 47. Se guinder dans le Forum fous les dehors 
d'une Jatue d'airain : 

Aheneus ut fies. 
Horace (Satires, III, liv, II, v. 183).  

Page 49. Les Silènes d'Alcibiade. - C'efi dans le Ban- 
quet de Platon qu'Alcibiade compare Socrate à l'un 
de ces Silènes qui, difformes A i'extérieur, trahifiaient 
en s'ouvrant des images divines. Voir le début du  
Gargantua de Rabelais. 

Page yo. Un Dama.-Expreffion dont Fe fervent Horace 
& Perfe pour dEfigner u n  perfonnage obfcur & mépri- 
fable. 

Page $4 .  AuJi bien qu'une pierre rigide ou qu'un 
rocher de Paros. - Eraime s'eR fouvenu du beau 
v c ~ s  de Virgile : 

Quam fi dura filer aut itet Marpefia caiitss. 

Ce vers défigne l'attitude de Didon devant Enée au 
VI* livre de 1'Enéide (v. 470-711, de Didon encore 
plus implacable & plus vengercffe par la majcfif de 
fon filence qu'elle ne l'eût été en proférant de pien 
légitimes reproches. 

- Le feu1 roi, le feu1 juge, le feu1 libre. - C'eit la 
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théorie floicicnnc pouflCc , il cfi vrai, juiqu'au para- 
doxe, mais qu i  a le mCrite d'atteiter l'indépendance 
que la confcience peut donner. 

Page 5 5 .  Les jilles milkjennes. - Allufion à une anec- 
dote contée par Aulu-Gelle. Ces vierges de Milet 
avaient étC iaifics par l 'appitit de la mort. 

I'age ~ 6 .  Chiron. - 11 s'agit du Centaure pédagogue 
d'Achille. Ce même Chiron renonça A Son immorta- 
lité a u  profit de Promtthte.  Il avait eu le delfous 
dans une lutte contre Hercule, défenfeur de fon ami 
Pholos. 

- Dans le &le d'Arijtophane. - Ces épithètes le trou- 
vent en effet fur les lèvres d e  l'efclave Carion, dans 
le Plutus d'Arifiophane. 

Pages 78-59. Qu'importe ji tout le public vous J@e, 
pourvu que vous VOUS applaudifie7 ? 

Populus me fibilat; at mihi plaudo. 
Horace (Satires, 1, liv. 1, v. 66). 

Page Go. Theut ,  mauvais génie 'du genre humain. - 
Platon nous raconte, dans le Phèdre, l'hifioire 'de ce 
perfonnage, génie inventeur, qui  vint communiquer 
{es fecrets au roi Cgyptien T h a m u s ,  & q u i ,  Selon 
Platon, fit u n  mauvais prCfent aux hommes en fubfli- 
tuant l'écriture à la mémoire. 

Page 67. Comme ji l'indulgence des dieux leur avait 
donné la  nliflon d'égayer la triJteJe de la vie humaine. 
- Ecoutons , chez u n  de nos contemporains, une 
princelfe parler d 'un fou (Elsbeth, dans le Fantajio d e  
Munèt, att.  TI, fc. 1.) : Son efprit m'attachait A lui 
(1 avec des fils imperceptibles; fa perp6tuelle moquerie 
rr m e  plaifait A l'excés; tandis qu'il me parlait,  il m c  
r< panait devant les yeux des  tableaux délicieux; fa 
r i  parole dormait la vie comme par enchantement 
u aux  chofes les plus étranges. r 

Page 68. N e  voye7-vous pas mes Fous étre chers aux 
plus grands rois ? 

L'Angly, lVAng6ly, 
Viens, j.i le cœur  malade & d'amertume empli. 

Toi qu i  leu1 quelqucfuis me derides, 
, Viens !. :. 
(Louis XII1 , dans la Marion Delorme de ViRor Hugo, 

a i t .  IV, ici v111.J 

29 
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- N o t q ,  en pafant ,  ce privilége des bouflons. - Dans 
une  curieufe Ctude de mceurs florentines, un fou de 
cour, Giuntone, peut dire i~ripunérne?t devant u n  
Médicis : a I l  me plaît de blâmer votre triiteffe. Je 
a fuis ici fur mon terrain de franchife. L e  quolibet 
M m'elt donc permis & j'en ufe comme de ma pro- 
u pri6t6.. . Bouffon, mais c'efi mon titre d'honneur! 
1, E t  quel beau titre! La vie efi aîfez fiérile fi on  ne 
u l'arrafe de bouffonnerie. n 

Alfred des Effarts (Franfois de MCdicis). 

Page 69. L a  vérité au vin. - Cette corrélation entre 
la vérité & le v i n  eit exprimée par' Alcibiade dans le 
Banquet de Platon. . 

- Ce fou dit des chofes folles. 
Euripide (Bacchantes). 

Page 70. Tourner le noir en blanc : . 
Maoeant qni nigra in candida vertunt. 

Juvbnal (Satire III, v. 30). 

- Soufler le chaud G le froid. - Voici la vieille fable 
dlEîope, affez faiblement reproduite par la Fontaine 
( le  S a t y r e  & Ia Pugant,  liv.,VII, fabl. VII). J .  de 
Baif avait mieux traité ce fujet dans le  livre III de 
fes Mimes 6 Enjeignements. 

- Les femmes Je plaiJent particulièrement avec cette 
eJpèce d'hommes. - La Bruyere a di t  plus durement : 
11 Pour quelques rvbltres plus retirées un maçon efi 
n u n  homme,  un jardinier efi u n  homme. II (Carac- 
tères, ch. IV, des Femmes.) 

Page 72. Qu'importe l'époque de la mort pour cet 
homme qui n'a jattzais vécu 7 

Ils n'ont fait qu'exiiter, l'amant Ieul a vku,  
a fort bien di t  André Chénier ,  dans l'abandon de 
fon o A r t  d'aimer B. 

- Deux V6nus', deux  Cupidons. - Rechercher ces fic- 
tions dans le Banquet de Platon. 4 

Page 73. La Sibylle n'eût pas qualjfié de furieux les 
travaux d'Enée : 

Infano juvat indulgere lahnri. 
Virgile (EnCide, liv. VI, v. 1 3 5 ) .  
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- Elles pourfuivent lle.@rit criminel : 
Scelerurn furiis agitatus Oreites. 

- Cet Argien qui pouJaitjï loin cette aimable fureur.- 
Ici EraSrne fuit Horace pas à pas. L'aventure de l'Ar- 
gien qui  dans un théâtre illufoire croyait aifilter à 
une reprérentation imaginaire, & les réflexions qu i  
viennent après fa guérifon, tout cela ef? prefque mot  
pour mot dans la IIe épître du livre II (Y. 128-141).  ] 

Page 75. 11 faut mettre dans l a  même catégorie ceux  
qui mépriJënt tout en dehors de la  chaJe. - Il iied ici 
de revenir à Molière 8r fa fa~neufe fcène des Fâcheux 
( a a ,  II, fc, VIX). 

Page 80. Leur Jaint ChriJophe aJeq femblable à P o l y -  
phème. - Affirnilation hardie pour l'époque. D'ail- 
leurs ce morceau fur  la  fuperflition femble avoir Cté 
écrit pour tous les temps. Il h a i t  aujourd'hui d'une 
a h a l i t é  frappante. On peut en rapprocher dans la 
Bruyère le  paffage fur  les faux dCvots (chap. de la 
Mode), fi heureuSemerit terrninC par ce trait casafié- 
riitique : - Un dévot eft celui qu i  fous u n  hi athée 
ferait athée. ri 

I'agc 81. Ainjï gra'ce à ces indulgences. - Cette élo- 
qnente imprécation contre les indulgences allait être 
juitifiie par  le  fuccés de la Réforme. 

Page 87. L'un rapporte fa race à Enée ,  l'autre à Bru-  
tus. cet autre à Arthur.-u U n  homme de lacour q u i  
n'a pas u n  aifez beau nom doit I'enfevelir fous u n  
meilleur, mais s'il l'a tel qu'il ofe le porter, il doit  
alors infinuer qu'il a detous les noms 1qplusilluRre. s 
(La Bruyère, da la Cour, chap. vin.) 

- Ils montrent des images d'ancêtres peintes & fcuip- 
tées. 

Stemmata quid faciunt? Quid prodelt, Pontia, longo 
Sanguiur crnieri pictoique ofleudere vultus 
Majorum & fiantes in curribus Æmilianos. 

Juvénal (Sat. VIII, v. G & fuiv.). 

- [Jn nouvel Ilermogiine. - Célèbre chanteur d u  temps 
d'AuguRe que  dans fes Satires Horace a pluiieurs 
fois mis en fcène (liv.'Ier, fat. I I I ,  v. 29; liv. 1-, 
fat. IV, Y. 70). 
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Page go. E n  ce genre de JatisfaAion les Romains. - 
Les Romains du xvIe fiècle font affez fidèlement 
dCpeintsSdans les Regrets 6 les Antiquités de du 
Bellay. Le porte s'accorde fur ce point avec Erafme. 

- Les Germains Je font honneur de leur Jtature. - 
Tacite nous montre, en fon IV. chapitre de la Ger- 
manie, les Germains r d'une haute ftature & vigou- 
reux pour un  premier effort o. 

Page 94. Le déclamateur. - Fénelon traite avec plus 
de févéritéj ceux qui tournent la parole facrée en 
déclamation de rhétorique. (V. le chapitre IV de la 
Lettre fur les occupations de l'Académie fran~aiJe.) 
Il a raifon de dire : ir Ce n'elt point avec cette often- 
tation de paroles que faint Pierre annonçait Jéius 
crucifié. i 

Page 96. L a  caverne de Platon. - C'efi le plus célèbre 
mythe que le philofophe ait déroulé. Vous le trou- 
verez au  VIIe livre de la République. 

- Mycille. - C'elt u n  iavetier que Lucien a mis en 
fcène rêvant la nuit qu'il était devenu riche, & réveillé 
par le chant du coq, 

II fit couper la tête A ion coq de colkre. 

Cetteaventure a donné lieu à une comédie piquante 
de MM. Nus & Trianon, repr6fcntéc fur le Théâtre- 
Français. 

Page 97. L a  Peine, la Fièvre. - Ces bizarres.divinités 
n'en avaient pas moins des temples. Le fanRuaire de 
la Fièvre fe dreffait fur le mont Palatin. 

Page 101. Junon à Argos. - Héra (la Junon des 
Latins), dit au  III' chant de l'Iliade (v. y I & iuiv.) : 
n Trois cités me font chères entre toutes : Argos, 
Sparte, Mycénes aux larges voies n. Et  elle offre le 
facrifice de ces trois villes en retour de  la deftruc- 
tion d'Ilion. 

Page 104. MoiniIlons adulateurs. - Ce n'efi pas la 
feule attaque qu'Erafme dirigera contrc ces quêteurs 
vagabonds, en butte aux traits de tous les grands 
fatiriques du xvxe fiècle, Luther, Hutten, Rabelais. 

Page 105. Ménippe. - Ce Ménippe joue aux enfers 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



NOTES. 2 2 5  
dans la vafie comédie de Lucien le rôle que foutient 
Mornus dans le ciel, le personnage d u  difeur de véri- 
tés & de l'infatigable moqueur. 

Page 106. Le rameau d'or. - C'eit le rameau de la 
Sibylle a u  Vle livre de I'Enéide. 

- Les pédants. - Les pédants fervent, comme les 
moines, de cibles à tous les grands efprits du xvrefiècle, 
railleurs par humanit&. Ils inaugurent une lutte que 
Molikre achèvera en portant le dernier coup au  pédan- 
tifme dans la perfonne de Métaphraite, de Marphu- 
rius, de Pancrace, de Vadius & de l'riffotin. 

- Zoujours fordides. - Voyez le portrait du  pédant 
trac6 par Régnier, dans fa Xe îatire fur un repas ridi- 
cule : 

Le pCdant tout fumeux de vin & de dottrine. 
- Lieux de fupplice. - Rappelez-vous le tableau 

trac6 par Montaigne, de ces claires s jonchies d'ofier . 
fa~igla~i t  u. 

Page I I O .  Pour  rien au monde, il ne permuterait avec 
les rois des Perfes.- Philaminte ne dit-elle pas dans 
les Femmes favantes : 

La grammaire qui fait regenter julqu'aux rois 
Et les fait, la main haute, obkir A fes lois. 

- Lespoëtes ...., c'eJt une race libre : 
Pifloribus atque poetis 

Quidlibet audendi iemper fu i t  =qua potefias. 
Horace (Epit. aux Pifons, Y. g & IO). 

Page I 12.  Plus avifés font les pIagiaires. - Comparez 
avec ce palfage de la Bruyère (chap. 1, des Ouvrages 
de I'efprit) : a Il y a des efprits, fi j'ofe le dire, infC- 
rieurs & fubalternes B .  kit avant la Rruyère Mon- 
~a igne ,  dans fes Egais, avaitfort mal trait6 les pédants 
qui vont r pillotant la fcience dans les livres r .  

Page I I j .  Alcée, Callimaque. - On peut confronter 
avec cet échange de fadaifes complimenteuSes le dia- 
logue de Vadius & de Tr i ro t in ,  au III8 a&e des 
Femmes favantes. 

Page I I y .  Dodone. - Allufion aux chaudrons d'airain 
diSpoSés dans le temple dédié A Zeus, de rnaniére à 
répercuter le fon. 
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Page I 16. Stentor. - Ce Stentor était la voix de l'armçe 
grecque. Héra prend fes traits pour ftirnuler le cou- 
rage des Achéens. 

Homére (chap. v, v. 78 & fuiv.). 

Page I 18. N e  pas remuer Camarine. - II  s'agit d'un 
marais voifin de la ville de Camarine, irnmortalifée 
Far uli vers d'André Chénier. Cc marais incommo- 
dait la cité par fes exhalailons pefiilentielles. Apollon, 
confulté, répondit a de ne pas remuer Camarine II .  

On ne tint pas compte de cet oracle; le marais fut 
deKiché, mais aufii fervit-il de panàge aux ennemis 
pour prendre Camarine. 

- Anagyre. - Herbe qui répandait au toucher une 
odeur répugnante. 

Page 120. Filet de Vulcain. - C e  fabliau ie trouve 
tout au long dans l'Odyfi, raconté par  l'aède pliéa- 
cien Démodocos (ch. vm, v. 267, 767). 

Page 126. La toile de Pénélope. - Confulter l'Odyfie 
(ch. I I ,  v. 87, I I  11. 

Page 1 j 7 .  Le ciel des Abraxafîens. - L'ht3étique Bali- 
lide avait fabriqué j6.1 ciels différents. 

Page I 7 8. La bouche fermée par un gâteau. - De même 
En& offre à Cerbère : 

Melle roporatam & medicatis frugibns offam. 
(Enéide,  liv. VI ,  Y. 420). 

Page 146. n L'kne près de la lyre.  r -Vieille locution. 
Baïf, dans fes Mimes, nous dira : 

La lyre à l'aine, au porc la harpe. 

Page 150. Que diraizje des grands? - hlc'me déve- 
loppement de penfées dans la Bruyère (de la Cour, 
chap. ~ I I L )  : n Qui efi plus eîclave qu'un'courtifan 
aflidu, fi ce n'efl un  courtisan plus affidu ? L'efclave 
n'a qu'un maître, l'ambitieux en a autant qu'il y a 
de gens utiles à fa fortune. u 

- Rs l a i ' n t  aux autres le loin d'étre vertueux. - 
La Bruyère a dit encore plus ncttcmcnt : r Les grands 
n'ont point d'âme. n 

(Des Grands, chap. IL)  
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Page I 56. Une telle foule de paraJites, 6 c .  -Les témoi- 

Snagcs abondent chcz Dante, I'Etrarque & tous les 
écrivains les plus catholiques d u  moyen âge ,  fur la 
prodigieufe corruption de la cour papale A Rome & A 
Avignon. 

Page 1 6 j .  La déege de Rhammunte. - La NCrnéfis 
adorée à Rhammunte, bourg de l'Attique. 

- Le hibou de Minerve. - Cet oifeau était confacré à 
la divine Athéné qui le prit fous fa proteRion en  
fouvenir d'Afcalaphe, fils d'Achéron & de la hu i t ,  
& lui-m2me métamorphofé en hibou, pour avoir 
dénoncé Déméter en quête de Perléphoné, & fignalé 
les fept grains de grenade cueillis par la dLeiTe dans 
I1HadBs. 

Page 167. Mêler à la fagefe une folie pufagère : 
MiCce nultitiam confiliis brevem. 

Horace (liv. IV, Ode XII, v. 26). 

- Une courte folie e/f charmante. - C'eit ainfi que 
nous traduifons le u dulce eJ dejpere in loco a .  

Horace (liv. IV, Ode XII, v. 27). 

Page I 76. La plupart des doseurs préféreraient errer 
plut& que d'ètre dans le vrai avec ces gens à triple 
idiome. - En France, la Sorbonne tenait en fufpicion 
le grec & l'hébreu. Marot, dans une de fes épîtres à 
François Ie', accufait formellement les u forboni- 
queurs i d'être ennemis 

De la trilingue & doRe académie. 
C'eit-àdire du Collége de France fondé par I'intelli- 
gente générofité d u  monarque, & où l'on enceignait 
le grec & l'hébreu au même titre que le latin. 

Page 189. Saint Paul rejette la /cience comme perni- 
cieuJe.-Bofiet a pu dire que faint Paul e ignore la 
rhétorique & méprife la philofophie a ; cependant il 
ne faudrait pas faire confifier dans ce mépris & dans 
cette ignorance toute la tradition d'une religion qui 
a tant de fois évolué. Il importe même de difiinguer 
l'élégante habitude des Pères grecs de la  barbare doc- 
trine des Pèrcs latins. 

Page 197. Les gens de piété travaillent à Je les art-a- 
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chet- (les jeniimmts naturels), - C'eit ainfi qu'argon, 
à l'&ale de Tartuffe, arrive à dire : 

Il m'eafeigne a n'avoir d'affoflion pnur rien. 
De toutes arnitiks ii lé:achc mon âme, 
Et je verrais mourir frére, enfants, mtre & femme, 
Que je m'en ioucierais autant que de cela. . 
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